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DE STAHL, 

ET 

DE SA DOCTRINE MÉDICALE 


L 

Stahl était né le 21 octobre 1660 * r il est mort le 14 mai 1734, aprés 
avoir été vingt ans professeur ä ľuniversité de Halle. 

Ľhistoire de sa vie n’offre aucun intérét particulier; elle est ďail- 
leurs étrangére au but que je me propose. 

Si la théorie médicale que Stahl nous a laissée empruntait sa valeur 
aux circonstances pármi lesquelles elle s’est produite, il serait néees- 
saire ďen rechereher les antécédents, de voir quels systémes elle 
venait contredire, ce qu’elle dut r en un mot, aux opinions contempo- 
raines aussi bien qu’aux qualités et aux défauts de ľesprit qui la créa. 
isoler la doctrine de eet appareil historique,.ce serait lui navi r le seul 
profit qu’on pút en aítendre de nos jours. 

Stahl n’est pas, suivant moi, dans ces eonditions : il appartient 
moins a ľhistoire de la Science qua la Science elle méme. Ses idées 
ne sont pas de celieš doní on peut dire qu’elles n’ont jamais fait leur 
temps. Vraies ou ťausses, elles tiennent de leur grandeur et de leur 
généralité une vitalité trop puissante pour mourir ä la peine comme 
les petits systémes et les demi-doetrines. Stahl revenant aujourďhui, 
philosophe et médecin, aurait encore le droit de dire les opinions 
quHI professait voilä plus ďun siécle. OV, qnand les principes ont cette 
hauteur, il est utile et convenable de discuter leur mérite absolu; mais 
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apprécier leur valeur relativement á ľépoque ou ils sont nes serait 
une entreprise plus curieuse que profitable. 

En exposant la théorie médicale de Slahl, je n’ai done pas en vue 
ďentreprendre un travail historique; j’ai cherché seulement ä mieux 
faire connaitre quelques-uns des arguments qui viennent mlliteren 
favenr du vitalisme. Je ne pouvais mieux aecomplir celte táche qu’en 
essayant de nie faire ľinterpréte du génie le plus fécond, le plus puis- 
sant et peut-étre en méme temps le plus méconnu, qui ait voué son 
intelligence au Service de la méme cause. 

El cependant, je comprends qu’un pareil clioix a presque besoin 
qu’on ľexcuse. Qui ne serait lenté aujourd’hui de ľexpliquer plutôt 
par une de ces sympathies irréfléehies qui vous attachent au maitre 
quon a médité, que par une conviction molivée? Un auteur qui a eu 
si peu de retentissement que pas un de ses ouvrages médieaux n’est 
traduit en franeais, une école qui n’a pas fait un seul éléve pour le 
continuet*, mérilent-ils vraimeňt ďétre remis en lumiére? 

A ľépoque méme ou il vivait, Stahl n’a trouvé que des adversaires 
opiniátres ou des éléves trop dévoués. Depuis lors, perdu au milieu des 
luttes interminables entre le spiritualisme et le matérialisme, décrié ôu 
vanté sans exämen par le parti qui triomphait dans la sciénce, il a toii- 
jours été jugé surle seul nom de son systéme : Šialil était un animiste. 

Blumenbach, et c’était un critique impartial, a fait ressorlir avec 
justesse les causesde cet abandon (1). Stahl, dit-il, ésí sans contredit 
un des médecins les plus grands et les plus profonds que lé monde 
ait jamais vus; peu ďhommeséminents ont été si longtemps méeonnus 
et incompris. H était le collégue et le rival de Fréd. Hoffmann etle 
coníemporain deBoerhaave, qui passaient pour les premiers médecins 
de son époque. Comment Stahl aurait-il lutté avec avantage contre son 
collégue? Hoffmann , homme gai,ouvert, affable, énongant ďun style 
clair les lois simples et commodes de sa doctrine mécanique ; Stahl, au 


(t) Biblioth. méd., t. 2, p. 396. 
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conlraire, hypochondriaque, atrabilaire et par-dessus tout piélisfe, 
couvrant un systéme abstraitel profond du manteau ďune exposition 
sécheetobscure. Halle était devenu ďailleurs le rendez-vous debonnes 
et pieuses ámes, quisoutenaient ie parti.de Slabí plutôt ä cause de leurs 
sympathies religieuses qaepar une conviclion vérilable. lncapables de 
saisir la haute pensée du maitre, eiles se tenaient ďautant plus striete- 
ment á la lettre morte, qu’elles croyaient voir danslesbrouiliards dorit 
ie systéme était enveloppé je ne sais quoi de saint et de mystique, ete. 

Hoffmann, le professeur de Halle, qui pouvait élre un juge eompé- 
tent, s’ilavailvouluďabordétreun juge attentif, a laissé,sousle litre de 
Commentar. de dijferenlia inter doclrinam medico-rneckanicam et G.-E. 
Stahlii medico-organicam , un vo!ume publié seulement aprés sa mort. 
Ľanalyse qu’on y trouve de la doclrine de Slabí a les quaiités et les 
défauts de ľécrivain qui ľa tracée: elle est claire et séduisanle, elle 
est toujours incompléte et souvent fausse. Heister, dont le nom est 
encore illustre dans la chirurgie, a fait précéder son Compendium de 
médecine pratique ďune assez longue dissertation oii il soutient les 
uroits et priviiéges du mécanisme ä ľencontre des animistes. Ce plai- 
doyer offre cela de commun avec plus ďun ouvrage du méme genre, 
qu’il ne donne plače aux argumenls que s’il croit en avoir de plus forts 
ä leur opposer: c’est une réľutation et non pas une analyse. Si done on 
voulail connaitre quelssom, dans ľécole mécanique, les principes et les 
faits sur lesquels on fondait les meiileures espérances,on lirait avec fruit 
lesdeuxouvrages que je viens de citer. Quand on voudra juger Stahl, 
c’esl ä ses oeuvreset riep qu’ä ses muvres qu’il convient de s’adrtsser. 

Si les adversaires sont passionnés, les éléves sont indifférents ou 
inbabiles. Leurs écrits méritent cependant ďétre étudiés et médilés : 
presque tous, en effet, suivant un usage qui depuis lors s’est bien 
perdu , ont seulement signé de leur nom les dissertations du maitre, 
sur lesquelles il a laissé le cacheŕ de son génie. 

Pour tout autre que pour Slabí, ce serait, j’en conviens, une étrange 
recommandation de demander qu’on le lise avant de ľapprécier. Ceux 
qui connaissent son style dur et martelé, son argumentation ä la fois 
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eécbe et prolixe, les écarts de sa phrase latine si riche ďincorrec- 
tions, oú viennent se méler des mots empruntés ä toutes les iangues et 
vétus á la háte ďune terminaison clašsique, ceuxqui savent eombien 
peu il s’inquiéle dn lecteur avec son axióme dédaigneux : Quipossunt 
inlelligere inteUigant, eeux-lä comprendront qu’on ait plus dune fois 
reculé devant les fatigues ďune telle eníreprise. 

H. 

Je ne saurais mieux commeneer ľexposition de la théorie de Stahl 
qu’en rappelant cette phrase par* laquelle Hippocrate ouvre son Traité 
de la náture de ľhomme ;« Qui de nalura hominis, supra quam ad me- 
«dieam facultatem atíinet, disserentes audire consueverit, huie certe 
« minime est accommodata haee oratio. » 

11 s’agit, en effet, ďun médecin qui n’a pas voulu que la curiosité 
seientifique lui fit outre-passer son but, en le laneant dans des pro- 
biémes que les métaphysiciens seuls sont appelés ä discuíer, sinou a 
rŕšoudre. Personne n’a protesté avec plus ďénergie contre les subti- 
lités oiseuses des écoles, et personne ne fut plus persuadé que la méde- 
cine doit étre assise sur une base philosophique. Quand done il inseri- 
vait en té!e de son plus grand ouvrage le titre de Théorie médicale 
vraie, il résumait dans ces mots toutes ses tendances ou plutôt ses 
convictions. II voulait ďabord que le médecin, laissant de côté les no- 
íions accessoires oú ľespril se disperse, tournát son activité pleine 
verš les connaissances médicales. Toutefois, si c’est beaucoup, cen’est 
paseneore assez que ďaspirer uniquement verš le but qu’on veut at- 
ícindre : il y a des routes súres et des chemins qui trompent. Ľhomme 
a done besoin de regler ä ľavance la direction qu’il ťaut suivre pour 
réussir. Le moyen pour Stahl de devenir un médecin habile, ce fut 
d etre un médecin prévoyant. Or, la "prévision et la théorie ne sont- 
eíles pas une seule et méme chose? 

Une pareille professipn de foi est, je le sais, en contradiction 
manifesíe avec les idées professées de notre temps par la plupart des 
hommes de Science. C’est une opinion recue pármi les médecins, que 



la pratique est le seul guide qui ne fasse jamais défaut, tandis que 
les systémes, si brillants qu’ils soient datis les livres, ne servent pas,, 
ou servent rcal prés du lit des malades. Celte opinion était déjä au 
17 e siéele ľarme avec laquelle on attaquait le plus vivement la doe- 
trine que je viens ďénoncer. Stahl combattit avec energie pour la dé- 
fense de son princípe. 11 moníra que si la théorie éíait nuisible, ce 
n’était pas en tant qu’elle était théorique, mais en tant qu’elle était 
fausse. Restait encore ä faire voir que la théorie et la vérité peuvent 
raarcher de compagnie. Sa réponse aux objections, ce fut de mettre 
au jour une théorie reposant sur des fondements qu’il jugeait solides: 
theoria medica vera. 

Ouoiqu’il eut alors recours ä des arguments enapruntés ä ľhistoire 
merne et aux pbases des maladies, il ne resta pas moins convenu que 
la mélhode était assez vieieuse pour qu’on fut en droit de la condamner 
sans ľentendre. Depuis lors, on a tenú rigueur; mais les parlements 
médicaux sont-ils sans appel? 

Le vrai, le seul procédé scieníifique, consiste, dit-on, ä retnoníer 
lentement des faits et des observations jusqu’aux lois. Si on proclame 
la supériorité, ou mieux encore la légitimité exclúsive de cette mé- 
thode, c’est qu’elle semble en harmónie avec les rapports qui exisfent 
entre les lois et les faits. L’authenticité, la réalité, n’appartiennent 
qu’aux objets soumis a ľexamen des sens. Hors de lä ťinteUigeriee 
humaine, appliquant les forces dont elle dispose, erée de simples 
idées auxquelles elle donne le nom de lois, étres arlificiels, éphé- 
méres, qui naissent corame les théories et meurent avec elles. Le faiť, 
c’est la vérité; la loi, c’est ľhypoíhése. Ľun n’a qu’une valeur psy- 
chologique, ou n’est qu’une facilité mnémonique; ľautre a sa valeur 
absolue. Plus on se rapproche de ľobservation, moins on s’écarte de 
la vérité; ä mesure qu’on s’en éloigne, au contraire, on entre plus 
avant dans ce champ de ľerreur, ou ľesprit va de caprices en cáprices, 
n’ayant que ľimagination pour guide. Ainsi est-on conduit á un no - 
minalisme scientifique qui s’applaudit d’asseoir ľexpérienee ä la plače 
de la raison. 
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Qfue ces principes et ces raisonnements soient accepťables ôu non, 
toujours est-il que Stahl ne les admit pas dans leur applieation ä la 
Science médicale. 11 se fit une méthode différente, et la motiva; sans 
récuser ľexpérience, sans négliger ses moindres enseignements, iť 
envisagea les faits ďun tout autre point devue. 

Pármi les étres (1) qui nous entourent, il en est auxquels semble- 
rait s’appliquer le dire des vieux philosophes qui faisaient jouer au- 
hasard le plus grand role dans la náture. Non pas que le fatum an- 
tique soit la force qui les crée ou qui les gouverne, mais rien ni dans 
leurs lois ni dans leurs raaniéres ďéíre ne semble avoir été fait pour 
un but déterminé. Les étres inorganisés sont dans ce cas: nous sai- 
sissons le comment de leur existence, mais le pourquoi nous échappe, 
et sans doute nous ľignorerons toujours. A côté ďeux, au contraire, 
ľétre vivanl tend sans cesse vera le but pour lequel tout chez lui pa- 
rait établi ďavance. 11 a sa mission ä remplir, et le hasard n’entrepoup 
rien ni dans ses actes ni dans son móde ďexistenee. Pour les choses 
inorganiques, la scienee na rien, de mieux ä faire que de chercher 
dans les faits ce qui se ŕeproduif, se répéte assez souvent pour qu’on 
puisse en tirer des conséquenees. Ľinduction est le seul procédé lé- 
gitirne. 

Les cľéatures vivantes, au contraire, ont pour ainsi dire leur for¬ 
mule générale qui comprend et doit comprendre la somme des faits 
particuliers. Gette formule, que toute intelligence humaine saisit, 
énonce d u premiér coup, parce qu’elle est évidente et frappe les yeux, 
c’est qu’eiles sont disposées en vue d’un résultat; or, ce résultat, e’est 
la vie.,La Science qui eherche ä approfondir na done pas á demander 
aux faits la raison de leur existence : elle le sail avant de s’adresser ä 
eux; et quand elle les interroge, c’est toujours pour connaitre le rap- 
port qui les lie avec la vie, et non pas celui qui les rapproche les uns 
des autres. 


(t) Disserl. de mechanismi et organismi diversit .> in Theor. med., vera*. 
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íl existe done des principes antérienrs ä ľobservation minulieuse el 
irréfléchie. Les données du probléme sont posées, la solution seuleest 
ä découvrir, tandis que tout ä ľheure cetait ľénoncé lui-méme. Voilä 
ce dont Stahl est persuadé, et avec quelles eonvictions il marché ä la 
découverte de la théorie médicale. Ľobservateur qui prétend, dans 
ľétude de ľhomme, faire dire a chaque moléeule ce qu’elle est venue 
faire-, et qui, décomposant les grandes Ponctions de la vie, airne mieux 
tout édifier parcelles par parcelles, eommet la méme erreur de lo- 
giaue que celui qui rendrait raison des combinaisons chimiques par 
les phénoménes vitaux. Que ce soit tout un changement de méthode, 
on ne saurait le nier. II consiste ä remplacer des recherches indécises 
et sans lien commun par un postulát qui domine tout. Ce postulát, 
que la raison du monde entier a toujours tenú pour un axióme, c’est 
que les homtnes vivent et que les pierres ne vivent pas. 

Áinsi la superposition ďun princípe generál aux cas partieuliers, 
la croyance qu’il existe au dela de ee que les détails peuvent apprendre 
un but que ľintelligence a reconnu bien avant ďavoir passé par les 
épreuves qu’on lui impose, tels sont les points de doctrine qui dirigent 
le vitalisme et président ä ses recherches. Celui qui nie ces données 
premiéres n’a que faire ďaller plus loin. II faut que, comme ľesclave 
de Trimalcion qui récitait a rebours ľOdyssée en commeu^ant par le 
dernier mot du dernier verš, il remonte des faits jusqu’aux lois pre- 
rniéres, qu’il rnarche laborieusement des applications aux principes. 
PeuUétre alors, en renversant la méthode, arrivera-t-il ä compresidre 
ces doctrines : ä coup súr, en procédant ainsi, il ne les eut pas in- 
ventées. 

La théorie, c’est-a-dire ľunité, rassemble done ä son foyer les rayons 
épars; mais, ä la fagon de la lumiére, elle doit éclairer la réalité, et 
ne dissiper que les otnbres. Ľobservation striete, rigoureuse, infati*- 
gable a sa plače gardée; sans elle , le médecin vitaliste rčsterait 
éterneilement dans la méme ignoranee que le commun des hommes 
dont le bon sens avait déjä découvert et affirmé ľexistence de la vie. 
f,es faits nous sont donnés comme une manifestation que nul n’a le 
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tíi'oii de nier ou ďomettre. Si bien eompris que soit le princípe , ií 
n’implique en rien ni Ie móde de son intervention, ni les formes de 
son influenee: ľobservation seule peut nous enseigner sinon ce qu’est 
la vie, au moins de quelle maniere elles’accomplit.La seule différence, 
et elle est grande, qui nous sépare alors des simples observateurs , 
cest que nous croyons,. au-dessus des faits, ä une force non moins 
réelle qui les gouverne. Nous demandons aux choses leur signification 
en méme temps que leur existence. Au lieu de mesurer seulement, 
ďanalyser, de comparer les traces empreintes sur le šable, nous 
cherchons avec le philosophe greeďou sont venus et ou sontallé les 
habitanls qui les ont du faire. 

Les phénoménes soumis ä 1 observation du médeciti sont de deux 
ordres ou plutôt se présentent sous deux formes qu’il eonvient ďétu- 
dier successivement. En effet, ľétre vivant nous offre ä considérer 
ďunepartses propriétés mécaniques, la composition deses éléments, 
leurs combinaisons, leurs reľations mutuelles ä la perióde d etat ou de 
repos; de ľautre, leur disposition en \ue de son activité ou ses pro¬ 
priétés organiques, et par suite les mouvements eux-mémes avec leur 
direction et leurs lois. 

En coroparant, sous le rapport de la composition, les étres doués 
de la vie avec les autres corps de la náture, de notables différences 
sont ä signaler. Ľopposilion fondamentale entre le mixtum et le vimm 
repose toute sur cetle comparaison. 

Les principaux caraetéres disťmetifs sur Iesquels Stahi s’est appuyé 
peuvenl se résumer dans les propositions suivantes (1): 

1° Le corps composé, corpas mixtum, na pas pour caractére essentiel 
ďétre un agrégat. Ľunité qui en fait un individu semble résider dans 
ľétre simple et indéeomposable. Le corps vivant,.au contraire, est tou- 
jours un composé multiple. 

2° Les agrégats qu’on nomme corps vivants sont nécessairement 


(t) Le Mizli et vivi corporis vera diucrsiíale, ia Theor. med. vera,. 
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formés de parties hétérogénes; aucune nécessité de ce genre ne pre* 
side ä ľagrégation dans les autres. 

3° Les corps mixtes forrnent des composés généraleraent durables. 
Les corps vivants sont lous constitués par des matériaux mal cohé- 
rents et disposés ä une dissolution raplde. 

4° Ľagrégation dans les corps mixtes dépend du milieu ou ils sont 
placés et de ľintervention des agents extérieurs. Si ces éléments de 
réaclion viennent ä manquer, ils demeurent indifféremment ä leur 
premierétat. Le corps doué de la vie exige absolument et a priori des 
combinaisons incessantes et déterminées r sans lesquelles il ne peut ni 
exister ni subsister. 

5° La durée des corps mixtes dépend , sans réserve, de la eompo- 
sition du milieu ou ils sont placés. Celie des corps vivants, soumis ä 
une dissolution toujours imminente, est en eontradiction avee leur 
constitution propre et avec celie des composés qui les entourent. Ils 
durent plus qu’il ne conviendrait ä leur composition matérielle. 

6° Les étres vivants qui encourent ainsi la nécessité d une dissolu¬ 
tion proehaine sont remplacés par la production de nouveaux indi- 
vidus. L’art peut intervenir pour aider ä dissocier leurs éléments; leur 
régénération est an-dessus de toutes les puissances de son interven- 
tion. Les corps mixtes subissent ľinfluence des agents extérieurs 
qui sont aptes non-seulement a les détruire, mais encore ä les régé- 
nérer. 

Telies sont les différenees essentielles que la comparaison la plus 
simple permet de signaler entre les étres doués de la vie et ceux qui 
n’y participent pas. Constitués par les mémes éléments, puisque les 
moléeules sont de part et ďautre identiques, ils obéissent ä des lois 
contradictoires. 

Si, laissant de côté les corps mixtes, nous cherchons á mieuxdéfinir 
les propriétés inséparables du corps vivant, véritable objet des études 
du médecin, le premier principe qu’on soit en droit de poser estce- 
lui-ci: 11 est dans la náture de tout étre qui vit de se composer dele- 
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ments člont les combinaisons peu stables sont incessamment sous le 
coup ďune dissociation imminente. 

La raison de leur instabilité est ďailleurs dans la fonction vifale 
que les organes on t a remplir et qui requiert á la fois une solidité et 
une élasticité suffisantes. 

Mais en méme teraps que le corps vivant est sujet ä se dissoudre 
par cette décomposition particuliére qu’on nomme la putréfaction, il 
persiste et demeure, pour ainsi dire, malgré sa náture. 11 faut done 
une force capable de surmonter ces conditions défavorables, et a celte 
force dont la raison déclare, a priori, ľinlervention nécessaire, ilfaut 
des moyens ďaction que ľobservation seule est appelée ä nous faire 
eonnaitre. 

La puissance qui conserve chez ľhomme 1 equilibre sans cesse indé- 
cis, méme dans la santé parfaite, inhérente á letre vivant, inconnue 
á tous les autres, se manifeste par ún phénoméne tjue, dans sa plus 
grande générálité, on désigne sous le nom de mouvement. Le mouve- 
ment a done pour objet de maintenir intactes la composition et la 
textúre du corps. Par la circulatión du sang, les exerétions et les sé- 
erétions, il empéche lä dissolution dont la matiére corporelle est 
menacée, de passer a ťaete, quoiqu’ene demeure toujours ä ľétat 
virtuel. 

Ainsi ľhomme,en tant que vivant, ne saurait prolonger sa vie, il 
succomberait aussiíôt, ou plutôt ne serait pas né, s’il ne portait en lui 
une activité qui ne le quitte jamais. C’est la vieille image de ľépée 
suspendue sur latéte, avec celte différence que le Damoclés humain 
ne demeure pas sous elle assis et immobilé. 

Si telle est la fonction du mouvement^ ďou vient-il et quels sont les 
rapports avec les appareils sur lesquels ou par lesquels il agit ? 

Ici déux systémes sont en présence : le vitalisme ďune part, de 
Tautre, celu i que les contemporains de Stahl désignaient sous le nom 
de mécanisme et dont le nom s’est perdu plutôt que les docirines. 
Suivant les mécaniciéns, la disposition et la structure des orgaries 
sont la raison de leur activité. Sollicités á agir par lesétres avec les- 
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qiiels ils se trouvent en rapport, les organes se meuvent de la méme í 
fa^on que les molécules ď q n metal qui se combine avec un acide 
puissant. Le eorps vivant ne différe en rien de lous les autres; eha- 
eun des phénoménes qui se passent en lui a son analogue dans les 
Féactions naieux eonnues des étres qui ne vivent pas. Ni les lois de 
ľattraction ni celieš de la pesanteur ne fánt ďexception pour eux, et 
les observalions des physiciens leur sont aussi blen applicables que 
eelles des ehimistes. 

Stahl avait déjä répondu aux ehimistes; il réfuta les physiciens par 
deuxordres ďarguments, les uns directs, s’appuyant sur des fails, les 
autres plus socratiques, qui consistent ä les laisser, comme les enfants f 
erifler la bulle de leurs explications jusqu a ee qu’elle se brise ďelle- 
méme. 

D’abord, et pour ne citer qu’un exempte, les mouvements vilaux 
ne se peuvent calculer ďaprés les relations qui existent entre la ma- 
tiére ä mouvoir et ľorgane moteur. On souléve lentement, si on le 
veut, un eorps láger pour le déposer au plus vile, tandis qu’on enlé- 
vera rapidement et qu’on maintient longtemps suspendu un eorps 
beaucoup plus pesant. Ľefforí est un fait vital dont la proportion et 
la mesure conlrarient les prévisions de la physique bien plutôt qu’ils 
ne s’y soumettent. Que serait-ce s’il était question de ľhabitude (í)? 

D’un autre eôté, il est hors de doute que certains mouvements sont 
provoqués par des impressions fedtes sur nos sens. Si le. fait existe, il 
faut qu’on ľexplique par des lois purement mécaniques. On imagine 
alors que des molécnles détachées des eorps frappent les organes et se 
transmettent, paria continuité des nerfs et du eerveau,jusqu’auxpar- 
ties qui doiveut se mouvoir; ceux qui répugnent ä cette vieille hypo- 
thése altribuent le mouvement ä une irritabilité, á une contraetion 
nerveuses toujours et nécessairement mécaniques. A vrai dire, pourvu 
qu’on ait repoussé toute eause finále, on transige assez volontiers sur 


(1) Vindicice et indícia de suis schediasmatibus^ ia Theor. med*, vera* 
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la náture etles variétés de la cause productrice. Accepíezľinferpréta- 
tlon , adoptez ľéleclricité ou ľenflux nerveux, ou les esprits animaux, 
mais seuleraent appliquez-Ies ä une de ces mille circonstances qui se 
présentent ä chaque instant. Qu’on les suive, par exemple, dans les 
mouvements ďun homme qui vient ďentendre tomber une piéce de 
raonnaie, ďun animal quiflaire ä dištance une proie recherchée, et 
alors ä quelles étranges divagations ne sera-t-on pas conduit? C’est le 
cas de s’écrier avec Stahl: Quanto conatu, quantce nagce 1 

Tous les esprits, par bonheur, neselaissent pas aller ä depareilles 
fantaisies: beaucoup reculent devant des conséquences dont s’indi- 
gnerait leur raison. Ceux-lä se réunissent alors pour fonder une école 
mixte. Ils admettent deux sortes de mouvements : les uns dépendent 
exclusivement de la textúre el de la disposiíion des organes; les au- 
tres, quoiqu’ils aient la méme origine, sont susceptibles ďune direc- 
tion que la volonté et ľintelligence ieur impriment. 

Stahl était Irop profbnd et trop systématique pour saccommoder de 
ces tempéraments. 11 savait, ďailleurs, que les esprits disposés äľé- 
clectisme ont surtout horreur des exírémes; il les attaqua done par 
leur côté faible, en montrant qu’ils marchaient, tétebaissée, verš la 
plus abstraite des abstractions métaphysiques. Séparer, en effet, d’un 
côté le móuvement, et de 1 auťre sa direction, u’est-ce pas s’aban- 
donner a une distinction que les pbysiciens désavoueraient tous, et 
devant laquelle plus ďun philosophe se sentirait presque faiblir ? 

Gependant il ne suffisait pas ďopposer des objeetions aux argunaents, 
et ďinquiéter ces adversaires en leur montrant combien la hardiesse 
du systéme répondait peu ä leurs intentions. Détruire sans rebátir, 
ceut été préparer la.plače pour de nouvelles hypothéses. Stahl se 
c.onfia done de noiiveau aux larges procédés de sa méthode, et pro- 
ciama ce princípe i les mouvements, qaels quils soient, qui se produí- 
sent dans les étres vivants se font en vue ďun but déterminé; ils 
sont ordonnés ďavance pour résister á la eorruption de la matiére, 
pour ľisoler et la rejefer quand elle est eorrompue. La noliondu but 
á atteindre explique le choix et ľefficacité des moyens. 
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Reconnaítre ainsi aux mouvements une direction précise, ce n’était 
rien moins ä sesyeux que légitimer la médecine. Mal s en professant* 
comme un axióme fondamental, que ľactivité yitale ne procede pas 
au hasard, qu’elle tend sans cesse et avec ordre ä la eonservation de 
ľindividu, il allait tomber dans la faute qu'il reprochait á ses adver- 
saires. Le mouvement et sa direction étaient encore isolés ľun de 
ľautre et considérés ä tort comme deux étres réels et indépendants. 

Stahl était assez philosophe pour ne pas ignorer les prineipes de Ja 
logique. II savait que les notions abstraites n’ont ďautre exisíence 
que celie que ľesprit a le droit ďaítribuer ä ses conceplions- €e ne 
sont pas des choses, mais des idées. II nous est permis de les détacher 
et de les metlre á part pour les usages de ľanalyse, mais provisoire- 
ment et sous toutes réserves. Le but et le mouvement sont deux de 
ces termes incomplets, qui empruntent ďailleurs Leur réalité et ne 
la tiennent pas ďeux-mémes. La fin suppose le mouvement, et le mou- 
vement suppose une cause. 11 ne peut étre sa cause ä lui-méroe, parce 
qu’il n’a pas ďexistenee absolue mais qu’il .est seulement ľintermé- 
diaire obligéentre la force et son effet. Que si on s’arréte a lui sans 
remonter plus haut, on lui préte gratuitement une réalité substantielle 
qu’il n’a pas. 11 est done nécessaire de ne pas s’en tenir lá, mais de 
s’élever jusqua la cause essentielle, principe véritable de ľactivjké, 
oú ľinlelligence se repose satisfaiíe, parce qu’elle reconnaít une exis- 
tence indépendante et qu’elle s’est soumise ä ľaxiome : Ubi finiš ihi 
agens. 

Qu’on mepardonne cette excursion mélaphysique. Je puis dire avec 
Stahl, dans son énergie qu’il emprunte ä notre langue: non laboro 
pruritu abstractos conceptus urgendi, je n’ai pas ia démangeaison des 
conceptions abstraites, mais elles étaient ici une introduction néces¬ 
saire. 

Stahl se mit done a la recherche de ľagent qui produitá la fois et 
le mouvement et sa direction, et sans lequel ils ne seraient que des 
abstractions de ľesprit; 

1846. — Laségue. 3 
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Troís étres se présentaicnt ä lui corarae actifs, dans toute la valeur 
du mdt: Dieu, ľáme et le corps (1). Le corps , qui n’a qu’une activité 
transmiseetpassagéré, fút exclu. Dieu, cause premiére, seulé cause 
ďou tou t part, oíi toút revient, demier terme atleint par la raison, élait 
bien le véritable princípe; mais sans que nous remontions jus'qua son 
immensité, il nous a laissé, comme ä moitié chémin, un étre qui 
tierit de lui son activité eť ses aitributs, qui tient dii corps ses limites 
et des obligations particuliéres. Le princípe de ľactivité vitale; c’est 
ľáme. 

Voiiä comraent Stahl fut conduit par la raison ä procTamer la sti- 
prématie de lame, ce dogme dont on a répéte le nom sans en 
approfondir le sens, et qui nous a été ťrartsmisďhistóriens en his- 
toriens, comme ces inscriptions des peuples priinitifs don t on sait qui 
les atracées, sans savoir ce qu’elies veulentdiŕe. 

Une fois ľáme établie dans son gouvernemeňt, tout reste encore 
á démontŕer. Les arguments métaphysiques ne suffisent pas ä en- 
trainer toutes corivictions. Si les hommes supérieursydont la pensée a 
des ailes, vont vile, les penseurs ä pied prennent de plus lohgs chemins; 
ilshésilent, ils doutent et ne veulent s’avancer qu appuyés sur des 
faits observables. 

Pour connaitre jusqu a quel poinťtes faits confirmerit la ihéórie, 
il convient ďexaminer successivement les propriétéšdú corps vivantet 
celie s de ľáme. Ce double examen conduit naturellementá la discussion 
des preuves et ä ľentiére intelligencedu systéme. Quant á ľinfluencede 
la doctrine sur le traitement des maládies, elle doit étre étudiée lon- 
guement, mais seulement appréciée en dernier lieúľCe so n t des argu¬ 
ments qu’on réserve, parce qu’ä eux seuls il appartient de décider du 
sort des théories médicales. 

L etude du corps dans ses rapports avec ľáme ne nous apprend 
rien que nous n’ayons déjä signalé. En effet, tout rentre dans celte 


(1) Dt Mixli el vivi corpor. vera diversit. 
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idée fondamentale que le corps a besoin dune force capable de re¬ 
gister aux causes de dégénérescence qui ľenvironnent. S’il en est ainsi 
et que le corps trouve dans le mouvement ľactequi le conserve, il a 
dans le inpteur une puissance ä laquelle on doit rapporter la persis- 
tance de la vie. 

Ľautre question plus imporianteet plus difficile ä résoudre est celie 
de la náture de lame. 

Quand nous considérons ľáme et. ses attributs inconíestables, le 
premier earaetére qui nous frappe, c’est. qu’elle est dans le corps et 
avec le corps. Ou cette union n’est qu’une sorte de juxtaposition 
qui íaisse ä chacune son indéjiendance, conime le veut Leibnitz; ou 
c’est, au contraire, une jonction intime, et alors tous deux doivent 
avoir des propriétés communes. Le corps emprunte de ľáme et son 
but et son activité; ľáme tient du corps des nécessités auxquelles elle 
ne peut se soustraire. 

Associée ä un élre fini, elle na rien sous sa puissance que le fini. 
La preuve en est qu’elle semble saisie ďeífroi devant ľinfinité; ellese 
recule comme ďun précipice , et se réfugie dans les nolions restreintes 
qui ne dépassent plus la limite des choses Porporelles, La pensée, la 
mémoire, n’embrassent mérne pas le mulliple. Forcées de simplilier, de 
décomposer, pour s’appliquer successivement á cbaque partie, elles 
na laissent, pour ainsi dire, les idées traverser qu’une ä une. 

Ľacte supréme de ľáme, celui de penser, participe également des 
attributs du corps. L’idée, pour étre distincte, a besoin ďavoir un 
nombre, un lieu ou des limites, une figúre, Bien plus, ľáme est 
obligée, afin de coordouner ses idées ou de les comparer entre 
elles, de se les représenter sous les apparences matérielles les plus 
grossiéres. Elle n’a la concepfion ďune forme qu!en se la figurant 
visiblev elle ne con^oit une grandeur que si ses sens peuvent la 
toueher. 

Ainsi par ľintelligenee, ľáme humaine est enehaínée au concrét, 
c’est-á-dire á ce qui constitue ľessence merne du corps. Par le désir 
et ses conséquences , elle ne liii jéchappe pas ďavantáge : non-seale- 
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ment ľáme est occupée aux choses corporelles, tnais elley aspire éť 
se réjonit de les posséder. 

Ľáme, telle que Stahl 1a. concoit, ne se tientdoncpas en dehorsde 
ce monáé, inutile aux usages de la vie, sans lien vériťable avec la ma- 
tiére qiťelle habite. Active par essence, aussi bien que la matiére 
est passíve, elle ne concentre pas ses facultés dans la contempla- 
tion des étres spirituels , et, le voulut-elle, les conditions mémes de 
la pensée ne le lui perraettraient pas. Le corps ne lui a pas été 
donne comme uii compagnon mnet, comme le geôlier de sa prison 
terrestre, mais pour qn’il fút le biit et le moyendesmi développement. 
"Obligée de reeourirä desinterraédiaires mätériels, ľáme ne peut avoir 
ďinteíligence sans les sens, de volonlé sans les organes locomoteurs. 

Par contre, elle se sert de tous ees Instruments á son gré j et 
leur impose ses conditions. Si ľobjet qui frappe les sens ne la trouve 
pas disposée á ľaecueillir, c’est en vainqu’il exeité nos organes, ľes- 
prit n’en tient nul compte. Lui piaít-il de reproduire ou de prolonger 
la sensation, elle en est aussi libre que de la suspendré; La mesure et 
la proportion dans les actes corporels sont done de son domaine; 
rien autre qu’elle ne saurait les régler. Pour confirmerla puissanée de 
ľáme, il aurait suffi d’en appeleŕ á ľexpérience la plus vulgaire, au 
témoignage des passions. Qui ne sait, en effet, les troubles qui suivent 
la colére, la joie, la terreur et dans ľordre de nos pensées, et én 
méme temps dans les fonetions de nos organes. 

Toutefois Stahl ne s’en ti n t pas lá. Ge ne fut pas assez pour lui 
ďavojp rapporté les mouvemer.ts corporels ä leur véritahle eause, 
s’ils devaient seulement y gagner la raison de leur existence. II avait 
constaté ľexistence du princípe aetif de sa náture, il avait fait 
de la Science deľétre vivant une Science á part. Les forces vitales ne- 
taient plus livrées aux explications du mécanisme, les plus dangereúses 
des hypothéses, parce qu’elles satisfont ľesprit en ľabusant. Mais' 
á ľimprévu des réactions extérieures, n’allait-il pas substituer les 
vagues entrainements des sentiments et des instinets? Stahl fit un 
dernier effort qui couronnait sa théorie. Ľáme n’agit pas comme une 
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force dont on ne connait la puissance qu’en en mesurant les effets: 
sa mission, son but qu’on sait ďavanee, é’estla pensée; elle n cxiste 
qu’ä !a ebndition qu’elle pense, dáns la contemplation eomme daná 
ľaetion, so i t qu’elle s’éléve aux régions les plaš haufes, soiíqu’élle 
anime le moindre de nos organes. La raison luia été dévolueen méme 
temps que la pensée, eomme un maitre dont elle ne se sépare pas 
sans danger, et qui cherehe toujours ä ressaisir ses droits. Tout dans 
les actes dé Párne? se sourqet á cet empire et lé corps Ííii obeft , qiťhii 
veuille ou • non ! le reconnaitre. La; réguläŕité qui pféside á 1 a vie 
étabíit ľunité dans les foncŕtion’s, esí aussi bien lé résultat de la rai¬ 
son que ľordre par lequel sharmonisenf les facullés de ľinlelligence. 

Nous regardons eomme évident, dit-iľ, que Párne dbit avo’r uňe 
connaissancé partičuliére éťácquise de- ses organes. Elle ďoit cdn- 
naitre non-seulement leur maniere d’ótŕe speciale, á l occasiotť ďuu 
aete déterminev mais encore léur ap'titude générale eť leur capacité 
pour le mouvement. C’est ä eette condition qu’elle peut les diPiger 
suivant ses libres intentions. I céiá-ôňoppose qiiéd’aŕné sénTble étbán- 
gére á de; telies nbtions, qu’elle ďä áuciíňé eonseibrtce dé son cdri^ 
cours , ee qui nesaurait étre si elle intervenáit dans lóutes eés cboses. ' 

Stahl répóhdit ä Pobjection par des faits. Pármi les acteá qué Pátne 
dirige et auxquels !a volóntá préside, d e l’avis de touá les hommes • 
it en est un grand nombre qui ne peuvent ée produire kans une con- 
naissance exaete de la dispôsition des organes. Toules les fois qtfil 
s’agit de régler un mouvement én yue ďun but définr, dé mesurW 
Peffort néeessaire pour franehir mrfossé, pour lancer un obje t ä une 
distanee prévue, suivant une ligne et sur un point marqtié, cótn^ ! 
ment expliquer le merveilleux accord entre les contraefions muscu- 
laires eťľeffet ä produire? D’ailleurs la eonscienee n’est pas un téráoin 
incessant qui marehe toujours de eompagnie avée nos idées. Lame.' 
ne pense qu’une ebdse á la fois, etquancl elle aeonseieneévelleš'é 1 
rend témoignage du résultat de sa pensée, et non pas de Paete méme 
en vertu duquel elle pense. Autrement, comment expliquer la distinc- 
tion si vraie et si profonde qui sépare la raison du raisôhriénrent. La 
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véritable conscience, quand ľactivité de lame se traduit par des inou* 
vemenls organiques, et non plus par des phénoménes intellecluels, 
n’est-elle pas dans nos sens? S’il est nécessaire que nous n’ignorions 
point ce que nous avons fait, le tenir ďune souree ou ďune autre 
importe peu, ľapprendre deux fois serait au moins inutile. 

Tel est , reproduit ä grands trails, le tableau que Stahl a tracé 
de l ame humaine. Préoccupé sans cesse du désir d’assurer ä la patho- 
logie des fondements solides, il rľédifia sa théorie que dans des vues 
damélioration raédieale. Les propriétés cle ľárne qui ne s’aecordent 
pas avec les exigences corporelles, les forces qui rľont pas leur em- 
ploi physiologique, furent reléguécs au second plaň ; peut-éíre méme 
finit-ií par les contester plutôt que par les oublier volontairement. 
On serait tenie de le croire en le voyant résumei* ľactivité de lame 
et sa direclion dans celte, loi : « De anima hoc unum seimus et nihil 
«aliud,.quod, quibuscunque suis actionibus, occupata sit circa affec 
« tiones corporum. B 

Leibnitz avait élé frappé de la tendanee des doctrines qu’il combat- 
tait. Je crains, disait-ií, que lame ne soit ainsi rendue corporelle et 
roortelle (íj, Et de fait, si lame était douée des seuls attributs doní 
Stahl a tenú compte-, elle appartiendrait au monde matérie! autant, 
au moins, qu au monde des idées. Ainsi, tandis quil était condamné 
par les médecins comme un spiritualiste intqlérant, Stahl était vive- 
ment suspecté de matérialisme par les métaphysiciens! 

En résumé,l’^ne ; vi|?^n^dif^'parbs^ŕiC^nq}G^íipn>ÍDt^u^ideg élres 
inorgamques.. Comme ses affinilés natureiles sont insuffisanles, le 
mouvement iui a été donné pour résister ä ja dissolution qui le me- 
naee. Lame.est ľprigine premiére de ces mouvements eonservateurs; 
la raison les,gnide verš leur but cpmmun qui est la vie. Préposer a ľ.or- 
ganisme u.ne dorce intelligente Ä ee fut renver«erďun seul coup bien 
des 0 systépjies; fp^jpernent- a|ssis a puisque ieurs ruinéji mérnes sont en- 
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core imposantes. Le fluide uerveux et les esprits änimaux, ľarchée 
de Van Helmont, les qualités occultes, ces invéntions moltié raéea- 
niqnes et moilié sensitives, disparurent de la Science, chassées au nom 
da viíalisme. Avait-on besoin de tels intermédiaires quand le moúve- 
ment servait de íransition entrele princípe actif éť les orgarteš? 

Stahl, il faut en convenir, fut moins heureux preš des mécaňieiens, 
qu’il ne ľétait avec les médeeins philosophes: pas un ne se cônvertit 
ä sa doctrine. II n’avait ďailleurs aucune des qualités par lešquelles 
on triomphe de ses adversaires déclárés. Penseur profond, esprit 
ácre et systémaťique, il n’usait ni dans ľaítaque ni dans la réplique 
des moindres précautibns oratoires. Son génie se pŕétait mieux aux 
luítes violentes qua la diplomatie scientifique. Les systémes qui se 
contredisent s’araéliorent les uns par les autres, mais au prix de mu- 
tuels sacritíces. II n’y a que les transitions raénágéesqui eaträinent les 
esprits sur leur peňte ŕacile; et eeíte espéee de déseríion par laquclle 
on passe, a r m es et biens, dans le camp des ennemis, répugne aux 
hommes de Science aussi bien qu’aux soldats. Stahl ne fit aucune con- 
cession, il était trop convaincu. Sa théorie, en óutrc, étail longiie et 
abstraite, il fallait presque le dévóuementďun ami pour la méditer, 
et la persévérariee d’un adepte pour la suivre pas á pas dans ses appli- 
cations-: on ainaa mieux la júger sur son nbm que sur ses oeuVres. Ôn 
confondit alors toutes les distinetiónsi qu’il aváit proclamées, dans une 
unite mensongére, et, comme si on souhaítait que la théorie n’cut 
qu’une téte pour ľabattre plus vite, on n’en reconnut qu’une. 

11 avait déclaré que lame est la cause et le régulateur des mouve- 
menls qui s’aceomplissent par elle et pour elle. U avait considéré 
ľorganisme comme un inštrument 1 matérie! entiérement soumis aux 
lois de la matiére, et ne leur échappant que moraentanément par 
ľintervention incessante dé ľacfivité de ľáňáe. II avait, en un mot, 
tenú pour légilime la dualité des éléments constitutifs dé ľétre orgá- 
nisé, en faisant ä chacun sa part. On ľattaqua, on le combattit comme 
un animistepur qui nie tout ce qui nest pas lame et tómbeainsi dans 
un abime ďextravagances. Alors , comrae ses définitionš du corps et He 
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lame ne s’.accordaient guére avec .u n e semblable . oxclusion, on les 
rempjaea par ce$ vagues donpées qui eirculent encore et ont acquis, 
ä force de se redire, une sorte d’authenticité. 

Je m’abtiens de tout jugement sur la vérité des opinions de Stahl; 
mais daps upe expositiopeQns.ciencieuse, eút-on déposé les droits de la 
eritique ,..cpst un deyoir de fôire ressortir les fausses. interprétations 
et les explicalions trompeuses q u on subslitue aux véritables opinions 
d u maítre. 

On a vu, jusqu’a présent, sup quel plaň s’éléve, suivant Stahl, le 
vaste édifice de la vie , mais en trabant je,s grandes lignes , il n’a pas 
fait la fante:, qu’on lui reproche, ďometíre les déjtails. Un philosophe 
qui ne gardait de ľátne que les facultés qui peuvent jnléresser le corps, 
n’aurait pas pte assez inconséquent pour s’en tenir a des abstractions 
sans ntilité pratique. (Test une sotte gloire, disait-il aprés Cicéron, 
que celie .qui s’acquiert par des oeuvres inutiles, et il en était persuadé, 
. L’Homme p’est pas eet étre un et invariable que nous a von s sup- 
ppsé , en raisonnant a la maniere des physiciens qui, pour la facilité 
de leurs calculs, réduisent la matiére ä des ppints géométriques, II a 
ses exceptions, ses raaladies, ses yariétés ďindividus , de tempéra- 
ments et de races. Et de méme que les formules abstraites du pen- 
duíe ne sauraient k elles seules fonder ľart de ľhorlogeric-, de méme 
des considérations si hautes ne-pjeuvent suffire au médeein. 

Nous allons done suceessivement descendre de la théorie jusqu’aux 
applications médicales , en marchant ainsi verš des loís de moins en 
moins eo.mpréhensives. ^ 

III. 

Le corps, dans la santé parfaite, ohéit réguliérement á ľimpulsion 
dp moteur. Qrganisá pour permettre á la pensée, derniére fin de ľae- 
tivité bum.aine, son libre développement, il la seconde par ses roouve- 
ments, et lui fournit des organes toujo'urs préts ä remplir leur fonc- 
tion. Mais bientét des obstacles s’élevent, ľharmonie ne se maintient 
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pas telle qu’elle fut établie par la náture, et ľéconomie ne suit plus 
sans effort ses régles accoutumées. La santé résulíait de ľintégrité 
des deux éléments dont ľhomme se compose et de leur aceord; du 
moment que lame on le corps est altéré, ľéquilibre est rompu et 
la maladie fait son entrée. 

Uétude des désordres morbides appartient ä la fois au naturaliste 
et au médecin, mais ä des conditions différentes. Le premier eherche 
ä satisfaire sa louable curiosilé en analysant les modifications dont 
la matiére organisée est susceplible. Qu’il divise ou qu’il compare, 
qu’il elassifie ou qu’il décompose, la Science ne lui irnpose pas d’auíres 
obligations que celie ďéludier et d’approfondir, ďautre néeessité que 
celie ďobserver avec exactitude et de conclure sans hypolhése. Le 
médecin ne poursuit pas un semblable but, il n’apprend pas pour 
savoir mais pour guérir. Quoique tous deux s’appliquent au merne 
objet, ce n’est pas dans une méme pensée. Pour le médecin, les 
phénomenes n’ont de valeur que par leurs rapports avec le rétablis- 
sement de la santé, et la subordination se fait toujours en vue du 
traitement. 

Etudiéeau point de vue médical, ľhistoiredes causes, des effets, de 
la durée ou de la gravité des maladies embrasse deux ordres de consi- 
dérations. Ouelle part doit-on réserver au corps dans la production 
destroublesmaladifs? quelle influence est-iljusteďattribuer ä lame? 

A ne tenir compte que de sa constitution moléculaire, le corps est 
soumiscontinuellement a ľaction de causes perturbalrices. Sa compo- 
sition n’a aucune de ces garanties de fixité dont les substances miné- 
rales sont richement pourvues. Abandonné ä lui-méme ou plutôt ä ses 
affinités chimiques, il doit se décomposer rapideraent. En effet, dans 
le milieu ou il était placé durant la vie, sans querien soit changé a la 
náture, a ľénergie ou ä la quantité des agents qui ľentourent, il 
passe en peu de temps par tous les degrés de la dissolution cadavé- 
rique. La vie n’avait pourtant pas neutralisé ľinťluenee des agents 
extérieurs : c’est toujours le méme corps au regard du ehimisle, et 
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cependant, avant la mort ; il demeurait impunément ou ľe cadävre se 
ptttrefie. 

D’autres forces avaient done fait taire, au moins pouč u n temps, 
ses lendances ä la déeomposiíion, mais elles n’avaient pu les suppri- 
mer. Le corps est resté soumis ä une loi qu’íl ne subit pas : corrupti- 
hilis non corruptus. Quelles que soienl les puissänces qúi suspéndent 
prbvisoirement la corr.uption, elles cedení devaní les ŕéacťíons impré- 
vues et violerités : ainsi s’explique ľaelion des poisoňs énergiques, des 
corrosifs, de toutes les substances, en un mol, contre lesqufeľles rien 
n’a été préparé, parce quelles soní en debors des conditions ordi- 
naireš de la vie. Les liquides répandus dans ľorganismé, moiris resis- 
íanís apŕés la morí, so n t ega le mení, d u ľa n i la vlej plus sollieilés a la 
décomposition. Ľeffort q n i les en pŕéserve doit dbne étre plus sou- 
vent insuffisaiit. - 

Ainsi par; sa constitution, le; corps est merveilleiísement disposé a 
rorúpre ľéquiiibre en sa faveur et ä donner aceés a la rnaladie. Ľalíé- 
ration morbide n’est pas un fait exceptionnel; elle serait plutôt la 
régle, et le spbaeéle, cette image tercible de la mort chez ľhomine 
vivanl, deviendrait un phénoméne naturel, ä ne eonsidérer que les 
affinités inoléculaires. 

Est^ce á diré, parce que ces altérations jouént un si grand rôle, que 
ľe tnédeéin doive demander ä la science des transformations maté- 
rielles le secret des maiadies? Non , et pourtant, qu’on se le rappelle, 
eeľuiqui récuse la cliimie ľa presque dominéfe|uSqďá Lavdisiervcomme 
Ariálote domina la métapliysique jusqu’ä Descarles (1). Les Sciences 
naturel les analysent et classent des produits, jamais elles ne rendront 
compte des phénoménes essentiels par lesquels se conserve la vie et 
sjópére la:gii'érison. Elles n’expliqueŕont pás en vertu dé quelles lois 
líe corps; chasse hors de lui les éléments nuisibles j et rassemble son 
ačtiyité pour précipiter leur expuľsion. Elles ne diront pas davaníage 


( 1 ) De.Alienis a medicína arcendis. 
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eomment i! se faitque certaines raaladies reviennent ä des périodes 
fix.es alqrs qu’aucune réaeíion nouyell.e, n’a uip.di.fié pérjodiquement les 
organe,s. L? temps que met la maladie a parcouriiyses périodes, ľordre 
régulier queH,e suit, ne serpnt ; pa@ pour plies ď.u.ne jnlerprélaíion 
plus fecile. . , 

Si les cocappsMons et les décp.mpo.sitiQns ^iiqee^sjvjeSjjSQnt l’unique 
origine des désordres morbides, pourquoi les maladies sont-elles si 
rares que des hommesyiyeptdes piojs .et d.es app.ées san.s en étiíe at- 
teints ? Tous deynaient y elre sujets au merne degré, d u monient que, 
cotpposés.ďélépients analogues, ils se.tfouygpt en présence des tnémes 
réactions. Or, sui* cent indiyidus pjacés dan&de.S;cpndj tions semblables, 
combieo en irouve-t-on qui soient influencés de la merne maniere ? 
Iír.fin, et pour compléter le tableau des desiderata im possibl.es ä satis- 
í'aire, ďou v.ient que les pas.sions vives troublent ia &anté et modifient 
si profondément la erase des hupieurs ? 

Q.ui, ,des cpmbipaispps ya,riéesincessantes pat jieu : ;.les, .prpduits 
des sécrétions, les matierps rejetées de >ľ,éqpnp,mie sont modifiées; 
mais, cormne toujours, u ne force supérieure a domine toutes les réae- 
tiops. d£llp a ehpisi pármi les mpléeules, dirigé l.es,unes yers-uuor¬ 
gane, détourí,m les aptros; e Íle, a .prpypqué iepi:s. e/fets en les metlant 
en présence, et ee n’est pas par une simple loi ďaffinité chiinique que 
le sang a ver&édusuc gasti ique dans ľesiomac, ; .de Ja biléjdans. ie foie, 
4es larmes sur les yeux. 

La textúre anatomique du corps vivant, poursuiyie apssi lpin. que 
nos seps le permettent, ne paraissait pas ä /Slabí devoip contribuer 
davantage ä ľamélioration de la médecine. Les motifsqu íliodique ne 
sont pas de ceux qu’on reprodiiirait volontiersdenolre tenips. L’ayenir 
apprendra leqtiel a raison desmicrographes ou du professeur de 
flalie (1). 

Stahl réprouvait ces euipiétements spientifiques, et les corobaltit 


(1) JProgr. de superfluis anatomicis t ptc.; 1696 .—De Alien, fl jqedjcjji. arcendis.. 
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avec persévérance en touteoccasion. C’est que la médecine lui semblait 
une seience ihdépendante capable de se sulfire ä elle-méme. II ne vou- 
lait pas qu’elle devint ä la longue un ensemble de notions précaires 
rassemblées de toutes parts , et que le praticien se háte ďoublier au 
lit du malade. Ni la physique ni les autres Sciences naturelles n’ont 
mission pour la rempiacer; elles n’usurpent ses droits qu’au détr'iment 
de la santé ou de la guérison. Leur moindre déťaut est ďoceuper ľin- 
telligence ä des études étraugéres. Elles introduisent sourdementdans 
la méthode médicaíe une eŕreur, la plus compromettante de toutes, 
celie de substituer ä ľobservation faite en vue du traitement leurs 
principes tróp généľaux. On se préoccupe alors de cequi peut arriver, 
et non de ce qui arrive : quod fieri póssit non quod fieri soleat. 

Ainsi, en merne teraps que Stahl proclamait l’excéilence, la nécessité 
naéme de la théorie, il repoussait énergiquement ľintroduciion ďune 
vague possibililé au lieu de la réalité des faits : e’est par respect pour 
ľobservatioň médicale qu’il cornbaítit ľapplieaťion hasardée des Scien¬ 
ces naturelles aux inalades. Quelle que soit ľerreur qui déplacela vé- 
rité, qu’elle vienne des réveries philosóphiques ou des conclusions des 
savants, elle est également funeste. On se tient volontiers en garde 
contre lá premiére, on oublie tróp peut-étre qu’il faut sé garder de 
la seconde. 

Stahl , qui cherchait á fonder une pathologie curative, s’en enquit 
done ailleurs qu’auprés des connaissances accessôires. Le corps, en taňt 
que composé, lui rendait u n eompte ihsuffisant de la vie et de ses al- 
téŕations. 11 s’äclressá ä 1 autre pfineipe; et sa question fut celie que 
nous avons réservée : Quelle part le médeciň dóit-il attribuer ä ľacti- 
vité de lame dans la production des maladies et dans leur guérison ? 

La cónseryation de la vie n’a lieu qu’en veríu de la résistance op- 
posée par 1 element aelif á la décomposilion de ľélément matériéL 
Ijačte conservateur s’áccomplit par ľintermédiaire ďorganes ou ďin- 
slruments matériels. Le principe actif doit mettre en ceuvre ( actuare ) 
les instruments, de maniére á parvenir au but qu’il veut alteindre. Celte 
mise en oeuvre, c’est le mouvsrtiént. En se pénétrant de ces données 
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fondamentales qui résument le systéme, on est conduií a la définition 
de la maladie telle que Stahl se la représente: c’est, dit-il, une per- 
version ou une perturbation matérielle ou formelle des mouvements 
dans leur vivacité, leur force, leur ordre et leur proportion (t). 

Lé médeein doit s’altacher avant tout ä ľétude des mouvements qui 
se produisent et se manifestent chez le malade : leur importance est 
la conséquence naturelle du role qu’ils ont ä remplir dans ľélat de 
santé. Par eux le corps résiste a la dissolution; ils fournissent aux réac- 
tions chimiques des matériaux d’élection qu’ils transportent et metfent 
en présence; ils sont, en un mot, ľexpression directe et la cause pro- 
ehaine de la vie. 

Dans ľordre pathologique, ils n’ont pas une moindre valeur. Si le 
mouvement conserve et entretient la composition des humeurs par 
la circulalion du sang, la séerétion des divers fluides, ľexcrétion des 
parties inutiies, il contribue par les mémes moyens ä troubler comme 
ä rétablir ľordre nécessaire ä la santé, Ce n’est pas dans les mouve¬ 
ments qu’il faut ehercher ľunique origine de la maladie, mais les en- 
traves apportées ä leur exerciee sont les premiers symptômes qui ré- 
vélent au médeein ľintervenlion ďune cause de désordre. Avant que 
le mal soit eonsommé, que ľaffeetion ou la lésion organique ait 
acquis droit de domicile, ils ľannoncent, la dévoilenl, et permettent 
de la prévenir. A ee titre, leur etude est le vrai fondement de la mé- 
decine qui s’applique ä guérir. En consultant seulement les produits 
altérés, on arrive a cetle prévoyance tardive qui laisse croitre la ma¬ 
ladie pour mieux asseoir son diagnostie. Singuliére aberration des 
écoles naturaľrstes qui , regardant la maladie comme un objet de sa- 
vantes recherches, attendent patiemment son entier déveluppement, 
afin ďen préciser les earaetéres. 

Stahl, qui n’entendait pas ainsi la méthode médicale, réserva la plače 
ďhonneur ä la connaissance approfondie des mouvements. II érigea en 


(1) Ľissert. sistens sciagraphiam^atkol. med., resp. Fischer; 1711. 
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systéme ce que ľexpérience, avant lui, avait réduit en pratique, et 
eommenpa la médecine par l ; a circulalion, de la merne fapon que les 
médecins eommencent leu.rs yisites en intemfgeant le pouls. 

Le premier pas était done fait. De méme que les phénoménes phy- 
siques ou eliimiques n’expliquent pas la vie, de méme ils ne suffisent 
pas a ľhistoire des maladies; mais Stahl ne s en était pas tenú ä ces 
deux lois, que le eorps se désorganise el que le mouvement maintie,nt 
son homogénéité, il avait voulu qu’une intelligence prévoyaníeTégJtôt 
to uteš ehoses po u r le but final: vivr.e et penser. Or, .cette áme aban- 
donnera-t-elle le eorps qu’elle.deyait protéger ? S.e retirera-t-elle de¬ 
va n t la maladieau moment déeisif? S’il en est ainsi,, que sert au mé- 
decin d’ayoir recpnnu son empíre ? 

Stahl ne pouvait rgculer devant ľapplicatipn pathologique de sa 
doctrine générale, ou plutôt, cpmme la doctrine était néeďune étude 
approfondie des phénpménes morbides, .eomme elle avajt pour seui 
-objet l’améUetratinn de la ;méde^ine, il la poursuivit näturellernent 
jusque-lä, , 

Ľexpérience, et ľóbservation des. maladesfai te aupohlt de yue du 
traitement, mais seulementä ce point d e vue, nous apprennentquelle 
résisítance l’áme pppose aux invasions de la maladie. Aprés avoir étudié 
ľune a p nes ľautre toules les impressions ressenties par ľorganisme 
dans les diverses phases de ohaque afíeetípn , qu’eile guérisse ou ne 
guérisse pas, de leur comparaison attentive, Stahl déduisit ce prin- 
eipe : Une force raisonnée lutte sans eesse contre les causes morbi- 
fiques, et manifeste son inlerventiou par des mouvements. La patho- 
logie spéciale fut toute epnsacrée ä la démonstration par les faits 
particuliers de laloi générale. Je ne puis, on le comprend , suiyre pas 
ä pas chacun des points de cette démonstration., ce ne serait plus ana- 
iyser, mais traduire. Fautede produire les preujves a ľappui, du 

motns ; essayerai-je de laire eomprendre Jidée théoriqne dans son vé- 
ritable sens. 

Si tous les symptômes, ou plutôt tous les phénoménes de la ma¬ 
ladie,, sont nuisibles, s’il s ne som t -que la conséquence fácheuse du 
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trouhle inlérieur, tous sans distiriction doivent élre combattus, car 
leur amenderaeni graduel ou subit mesure eelui du mal (1). Ainsi vous 
arréterez ľéruplion au debut ďune rougeole par les réfrigéranls, la 
diarrliée initiale des^dothinentérieš par les astringents ou ľopium. Les 
narcoliques vous seront en alde conlre chaque douleur; vous gué- 
rireztout, en un mot, exeépté le malade. Pas un homme de sens n’oserait 
hasarder de pareilles extravagances: mais alors, et pour étre eonsé- 
quent, il faul adnoettre qu’il y a un ehoix ä faire entre les phénométíes 
anormaux, que les plus pénibles ne son( pas toujoursles plus graves, 
qu’il en est de respeetablés, el plus encore, dônt le médecin doit 
báter la venue-Cepeódant, ni les vomissements, ni la diarrhéei ni les 
douleurs, ne sont ľétal sain pour person ne. 11 existe done deux sortes 
de symptômes : les uns qui résullent de la maladie, les autres qui 
préparent sa guérison. 

Telle estla conclusion de Siah! quanď, avec les ancierís, il pose en 
face de la maladie une force en lufte avec elle; ajoutez que la force 
qui tend ä un but et y parvient, qui varié ses moyens pour ľattein- 
dre, est une force raisonnable, et vous aurez exactement ŕeproduit 
sa pensée. 

Gomme il n’avait pas reeonnu d’acťe vital possiblé sans u n agent 
vivant, il n aecepta pas davantage im mouvemeŕít ordonné verš' une 
inteníion finále sans un princípe qui le produisit et le dirigéát. Lame 
revint done lenir dans la pathologié la plače quelle avait occupée 
dans la sciencé physiologique. Elle fut le maitŕe supréme des résis- 
lances contre la maladie. 

De cefte doctrine,il résulíe que lalutte contre leš éiéments malädifs* 
doit se ressentir des disposifions partieuliéres de ľintelligence. La ré- 
sistance, en effet, pariicipe des attributs de lame en ceque, souíenue 
par un étre raisonnant, elle est raisonnée elle-méme; elle subit égale- 
rnent linfluence des caractéres individuels , ét la guérison des mala* 
dies se fait ä des conditions differentes, šuivant les tempéŕamenls 
psychologiques. 


(1) De Paradox, med. prcecip., resp. Gehler; 17Í0- 
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Quel que soit le procédé qu’elle emploie, toujours est-il que lame 
s’oppose ä la désorganisation par des actes ordonnés dans un but et 
proportionnés eonvenablement pour y parvenir. On doit done distin- 
guer dans la maladie deux choses différentes, on pourrait presque dire 
contraíres: 

1° Les mouvements exagérés ou entravés par ľaltéralion dessolides 
ou des liquides; 

2° Les mouvements provoqués spontanément par ľagent vítal en 
vue de la guérison. 

La confusion de oes deux ordres de phénoménes est le plus grand 
obstacle aux progrés de la médeeine. Elle conduit le médecin ä diriger 
ses effor.ts contre des accidents dont il devrait plulôt se félieiter. Les 
faits perdent leur valeur eurative; les amis deviennent des ennemis; 
tout est désordre et perversion. Ceuxqui, vitalistes ä la maniere de 
Stahl, eroient ä ľexistenee de la force curatrice et ä celie des actes 
qui rappellent la santé, comprendront sans peine quelle énorme im- 
portance il attaebe ä la séppration des mouvements qui sauvent et de 
ceux qui tuent. Ce n’est pas, du reste, chose facile de ne se point mé- 
prendre et de discerner parlout ľutile du nuisible: il n’est aisé nulle 
part ďétre un esprit infaillible. lei les occasions ďerrer snnt nom- 
breuses et la vérité passe ä ľerreur par des nuances mal tranchées. 

Ľobjection la plus répétée que subit la doctrine de ľáme conser- 
vante et guérissante fut celle-ci: s’il existait un gardien actif vigilant, 
comme on le suppose, ľhomme ne devrait jamais étre malade ni 
mourir. Cela revient ä dire qu’il n’y a pas eu de défense si les assiégés 
ne sont pas restés yainqueurs, ou qu’un homme raisonnable ne peut 
cesser ďavoir raison. 

Stahl n’insista pas sur les attaques venues de ce côté. II n’expliqua 
jamais la mort et n’y songea merne pas. II lui suffisait que ce fut une 
de ces réalités dont les médecins ne doutent guére. La fameuse sen- 
tence omnis homo morbus (í) lui paraissait contredite par ľexpérience 


(I) Dissert. d e infrequentia morbor. personáli, resp. Jueh; 1797. 
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de tous les jours; il n’en appelaií centre cet argument qu a la clientéle 
de plus ďun de ses confréres et au norabre des malades par rapport 
ä celui des hommes sains. Sans attendre qu’on lui en fit un devoir, il 
appuya fortement sur les exces auxquels la force vitale se laisse trop 
souvent entraíner; il montra comment des mouveraents institués, ä 
ľorigine, dans une vue bonne et louable, dépassaient le butí ä quelles 
extrémités dangereuses les réactions pouvaient étre emportées. Le mé- 
decin aura done ä réprimer, mais non pas ä.supprimer dans ees cir- 
constances; dans d autres, au contraire, la resistance péchera par dé- 
faut et réclamera des exeitations artifieielíes. 

Deux empéchements viennent surtout traverser les efforts de la 
náture: c est ďune part, la constitution morale primitive ou acquise 
du malade, et de ľautre, ľhabitude (1). Ľesprit s’aecoutume ä des 
efforts utiles dans le principe, inutiles ou dangerenx lorsqu’ils sont 
répétés sans motif. Ľhabitude, ce grand caraclére qui suffirait a lui 
seul pour distinguer ľétre vivant, ne pouvait échapper ä la sagacité 
vitaliste de Stahl et passer inaper^ue au milieu des lois qui président 
aux mouvements de lame. 

Le role de lame dans les maladies est done celui que les anciens 
assignaient vaguement a la náture médicalrice. Elle täche de surmon- 
ter le mal pour laisser le champ libre aux fonetions de tous les or- 
ganes. Insuffisante dans un grand nombre de circonstances, toujours 
impuissanté dans la vieillesse, elle trouve encore eň elle-méme des 
obstacles redoutables. Sa mission s’accomplit sans qu’elle en ait con- 
science, et les moyens dont elle dispose sont resserrés dans deíroites 
limites. II ne lui est donne de rien créer; les instruments sont lä, son 
pouvoir se réduit ä les mettre en ceuvre. Si, par eux, elle rétablit la 
santé compromise, sans intervention étrangére , quelque nom qu’on 
lui donne , ľárne est le promoteur de la guérison. 


(!) Dissert. de consuetudinis efficacia generáli..;, resp. Juug.; 1705. 
1846. — Laségue. 
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Tel esí le sens exact 4e la pensée de Stahl. La pl u par t des éléves 
ontété plus loin que le mailre. lis ont exallé les vertus curaíives de 
!a náture, et n’ont vu dans tous les symptômes que des signes de son 
activité, Cetait sacrifier une vérl t é ä une xíérité pour ne recueillir 
qu’une erreur grossiére. Stahl na jamais fait cette faule que lui re- 
prochaient deja les critiques de son temps. Aurait-il mís tant de soin 
ä noter dans chaque fait les moindres apparenees de chaque ordre 
de symptômes ? II eut fait, commc to u t le nionde, de la médecine 
aisée.en racontant une ä une e! sans distinelions les choses qu’il avait 
vnes. 

En resumé, la théorie des mouvements, au point de vue patholo- 
gique, est pour Stahl la vraie théorie médicale, celie qiii conduit ä la 
guérison. L’observation clinique en est la source exelusive; on ne sau- 
rait puiser ä uneautre, ni récuser au profit ďexpiications préconeues 
les enseignements qu’elje nous donne, Ľexpérience peut seule nous 
décpuvrir le sens caehé des symptômesiet noiis apprendre comment 
proeederit les efforts de la náture, a quels signes ils se recoónaissent, 
ä quels earactéres on jugera de leur legitimite o u de leur succés. Si le 
médecin trou.vait ailleurs que dans ľohservation des malades des phé- 
noménes identiques, s’il existait une Science toutefaite préte a s’adap- 
ter aux événements dela maíadie,il serait logique ďy recourir. Mais, 
comme vivre est une eh ose sa n s analogues, ce n’estque par sophisme 
ou par erreur qu’on transporte dans la pathoíogie des eónnaissances 
empruntées ä la Science de ce q.ui ne vit pas. La médecine a d&nc le 
droit, disons pius , le devoir d’élre ejler-ménie, parce que son objet 
appartient réellement ä elle seule. Le médecin Tait ságenaen.t de s’ai- 
der, á ľoccasion, des sciencesacccssoires, mais il aurait tor,t doublier 
en empruntant qu’il a son justc patrimoine. 

De ces principes sonl sorlies des idées élevées et pratiques sur la 
forme, la marche, latransmission, les métamorphoses et le pronostic 
desmaladies. Mais avant ďexposer leurs eonséquences, il est héceš- 
saire de préciser la náture et les maniéres ďéíre des, diyerses sortes 
de mouvements. 
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IV. 

Le sang est ľélément essentiei de ľorganisme; non-seulement il 
fournit leurs málériaux a toutes les séerétions, il entretient par ses 
mouvements la chaleur animale, mais eneore il est le princípe ďune 
foule ďaeíes physiologiques nécessaires á la vie. Ľimportance. des 
# foncíions qui lui sont dévolues donne facilement ä prévoir quel re- 
lentissemeut ses moindres alíéraíions ont danstoute ľéeonomie. 

H était done nécessaire que sa composition normále fut préservée 
de toute atteinte, et la náture a rempii ce but par son moyen accou- 
fumé, a savoir le mouvement. Le sang est plus mobile qu’aucun des 
fluides répandus dans ľéeonomie ; il na pas de réservoir ou, comme 
les autres, il puisse demeuŕer en repos ; le moindre areét dans sa 
progressiouestsuivi ďaccidents plussoti moins gráves. 

Le eceur lui communique la premiére impulsion, rí par ses eontrac- 
tions réguliéres, il lui imprime des mouvements égaux que les arléres 
continuent. Si les veines qui ranaénent le sang a son point de départ 
s’abouchaient .direetément avec les extrémités artérielles, la systole 
ďun organe, centrál suffirait póur expliquer la eirculation. Un .tissu 
intermédiaire plaeé entre lés dérniéres artérioles et les plus petites 
ramificatioris des veines, ne permet ipas de rapporter á eette inipul- 
sion unique le eours du fluide sanguin. En outre, des phénoménes 
loeaux, indices d’un afflux plus eonsidérabie, viennent contredire 
ľúniformité du mouvement cireulatoire. Les congestions qui se por- 
lent tantôt sur un point tantôt sur autre, qui se iransťorarent, 
s’augmentent ou dimhment sans que les pulsations du cceur y 
eorrespondent, ont nécessairement une autre eause. Or, comme 
ces variations dans le mouvement et la quantilé du sang que re- 
eoivent les organes sont la conséquenee ou ľorigine ďun grand 
nombre ďétats pathologiques, il importe de sen rendre un compte 
fidéle. 
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Stahl a consacré plusieurs de ses écrits (1) ä la théorľe des mou- 
vemenls et des congestions parlielles; c’est méme par leur étude qu’il 
a véritablement débulé dans la Science. Les résultats auxquels il est 
parvenu lui semblašent son premier íilre de gloire et méritent par 
celte seule eonsidéralion un sérieux examen. 

iNous avons vu qu’eotre les artéres et les veines s’interpose un tissu 
spongieux et perméable. D’une autre part la circulation générale ne 
peut rendre compte des inégalités qui s’observent dans ľafflux du 
sang verš quelques poinls. II existe done, outre la circulation par lesst 
vaisseaux, un transport du sang au travers du tissu intermédiaire; la 
marche du fluide dans ce milieu, d’une textúre particuliére, ne se fait 
pas eonformément aux seules contraetions du coeur. 

Pour que le sang soit transmis des artéres aux veines , il faut que 
la substance poreuse qu’il est obligéde traverser oppose une certaine 
résistancej aulrement elle deviendraií le siége d’une congestion per> 
manente : ľimpulsion systolique n’aurait plus la force de pousser le~ 
liquide jusqu’aux orifices veineux. 

La résisíance qui convertil, pour ainsi dire, en canaux provisoires 
les maijles du tissu intermédiaire est produite par la tension de ses 
fibres ou par ce que Stahl appellc leur tonicité (/o«Kí). 

Celte tension n’est pas toujours égale, car alors la cireulation se 
cóntinuerait sans étre en rien modifiee. Elle est soumise, méme dans 
la santé, ä des variations légéres mais eontinuelles que Stahl a dési- 
gnées sous le nom de motus toniem ou motus tonico-vilalis. Ainsi, du- 
rant le sommeil, la tanicité générale diminue parce qu’aucun effort 
de la voionté n’est lá pour la soutenir. Sans que le pouls s’accélére, 
la peau est moite, plus chaude et plus rouge; les vaisseaux superficiels 
sont plus apparents,-les paupiéres sont bouťfies, et les vétements que 
nous poiúons sans géne pendant la veille exercent une constriction 


(t) Dissert. epištol, cle motu ionico-vitali ad J. Slevogt; 1684. — Position. de 
mechan. molus progress. sanguinis; 1695. 
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désagréable ou douloureuse. II résulte alors du manque de tonicité an 
affaiblissement auquel, lorsqu’il est extréme, nous opposons, en nous 
réveillant, des mouvements volontaires aelifs, des pandiculations 
répétées. 

Les alternatives de contraction et de reláchement délerminent des 
modifications faeiles ä pressentir, dans la marehe et la distribution 
du sang. Leur influence est ďautant plus sensible que les variations 
sont elles-mémes plus prononeées; lorsqu’elles s’exagérent et dépas- 
sent ľeurslimites physiologiques, il se produit des troubles de diverse 
náture. 

D’abord Ie sang, repoussé ďune partie par ľexcés de la tonicité, se 
fraye une aut r e route et se perte surabondamment verš les organes 
qui peuvent Ie recevoir, jusqu’á ce qu’il lui soit permis de reprendre 
son cours naturel. Cette espéce de va-et-vient provoqué par les vi- 
cissitudes du inouvement tonique, contrarie ľimpulsion régulíére du 
eceur : il produit dans ľéconomie un flux et u n reflux que Stahl, par 
une métaphore pittoresque, compare ä celui des fíots de la mer (lj. 

La progression du sang dépend, en effet, avantlout, de la capacité 
des voies qui lui sont ouvertes. En modifiant leur contenance, la 
constriction tonique modiííe parliellement la vitesse et la quantité du 
íiquide. Des faits incontestables font mieux comprendre cette loi, en 
mérne teraps qu’ils la démontrent. Lorsque des individus atteints 
d’une épistaxis sont saisis par une brusque aspersion d’eau froide, le 
ton des organes périphériques, subitement augmenté, chasse le sang 
et le refoule verš les organes intérieurs. Ľhémorrhagie s’arréte, et le 
patient éprouve souvent ľoppression légére qui succéde ä un dépla- 
eemení si rapide de la masse sanguine. Les terreurs soudaines pro- 
duisent un effet analogue. 

Dans ďautres cas, le sang ainsi repoussé se porte de préférence 
verš les appareils séeréteurs, ou ľhypérémie.engendre des phénomé- 


(1) De JEsiu maríš microcosm. seu Jluxu et reflux u sanguinis; 1696. 
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nes ďuneautre náture, mais cľune pareille évidence. Ainsi ľimpres- 
sion soudaine du froid, méme sur une petite étendue, aux pieds par 
exemple, provoqne la diarrhéé, surtout si les sujets sont dispošés au 
reláchemenl alonique des parties atteintes et les ont faeilemenl per- 
spirables. 

La textúre des organes intérieurs plus mous, et par conséquent 
tnoinš faciles ä coníracter, explique ďailleurs pourquoi Ces métas- 
lases sanguines s’y porlent de préférence. Cependant ľinverše peut 
avoir lieu. Le flux et le refíux peuvent ne pas dépasser les appareils 
intérieurs, ou inérae ľéchange se fait des organes internes á la super- 
ileie du corps. Qu’on se rappelle seulement les sueurs et les bouffées 
de chaleur qui accompagnent les voraissements pénibles. 

Lorsque le mouveiiient tonique s’affaiblit primitivement ou a la 
suite de quelques désordres, et qu’une congestion se manifeste dans 
les pointsou le sáng a trotivé u n aeeés plusťacile, ďautres partiesdu 
eorps en recoiyent une moindre quantité. Ľemploi des sihapismes 
rra pas ďautre raison, ét la riature produit souvent ce que ľa r t n’a 
fait quimiter. Pour cifer u n éxemple: dans les dysenteries eholériques, 
Sa sécrétion de ľunne est parfois si diminuée qu’elle se supprime 
durant des journées entiéres. Or, ľexcés de la sécrétion intestinale 
rľest-elle pas le résultat ďun aíflux excessif du sang vérs les organes 
sécréteurs de ľinteátin ? 

Les altérations maladives du mouvement tonique ri’ont pas seule- 
ment pour effet de changer la proportion du sang et d’empécher son 
égale diífusion, elles entraínent eneoŕe des altérations eonsécutives 
dans la cómposition mémfe de ce fluide. Retardé dans sa marche par 
des obstacles qu’il reneonťre , il perd de ses qualilés et né se trouve 
plus dans ses conditions normales, lorsque ľordre s’est rétabli. Alors 
méme que la tonicité a ŕepris sa forme naturelle, la circulation reste 
entravée ou languissante , et des áffections chroniques succédent ä la 
premiére maladie. 

Le mouvement tonique est sujet á des troubles qui différent de ná¬ 
ture, ďintensité et de résuliats. Seš variations indécises ét peu tran- 
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chées ou lurbulentes et éoergiques n’occasionnent pas les mémes phé- 
noménes. On en trouverait la preuve dans les spasmes qui ne sont 
eux-mémes que des exagéralions du mouvement tonico-vitai (1). Áinsi ,- 
les affections spasmodiques, si fréquemment suivies de congestions 
locales, ont, suivant leur degré, des lieux d’élection verš lesquels 
le raptus sanguin semble se porter de préférence, Aux accidents con- 
vulsifs rapides et violents suecédent des Iroubles qu’on pourrait nom- 
mer artériels: palpitations de cceur, battements dans la tele, oppres- 
sionsvives, ete. Au contraire,les spasmes irréguiiers, indéfinis, sans 
manifestations énergiques, allanguissent et dérangent la circulation 
veineuse: de !ä des coliqueš sourdes, des congestions passives, des 
désordres organiques lents ä s’élablir. 

Corame toutes les grandes fonctions qui cohfribuent, ehacune pour 
leur part, ä la conservation de la vi^, le mouvement tonico-vital n’est 
pas laissé, dans sa direction, au hasard des événements. Pour saisir 
la causede ces flux et de ees reflux alternatifs, il faut pousser encore 
plus loin leur étude. D’abord, il est hors de doute, pour appeler en 
aide des exemples irrécusables, que les passions y jouent un grand 
role, et comme les sentiments passionnés s’expriment toujours plus 
ou moins au debors, on apprécie assez facilement leur présence et 
leurs effets. 

Les changements qui s’effeetuent dans le mouvement tonique sont 
proportionnés á la vivaeité des impressions qui les provoquent. Dans 
la terreur, la face páiit, le sang se retire verš les organes internes, 
comme pour fuir le danger. Dans la joie extréme, les phénoménesin- 
verses ne sont pas moins évidenls. 

Si on veul suivre Stahl dans ľanalyse subtile desrapports qui s’éta- 
blissent entre les mouvements toniques et les sentiments, on arrive ä 


(1) Dissert. de mot. humor, spasmodicis, resp. Coschwitz; 1697. — De Spasmis,. 
1702. 
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des apergus au moins ingénieux (1). Chaque passion a un acte pour 
objet, elle n’est satisfaite qu’aprés avoir atteint son but. La colére 
tend ä se porter au dehors, elle altaque, elle poursuit, elle fait, comme 
on dit, sortir ľhomrae de lui-métne. Avec elle, le resserrement toni- 
que est intérieur, il repousse le sang verš la périphérie. La peur a son 
plus haut degré coneentre tout; ľindividu se raraasse sur lui-mérne, il 
serable vouloir derober le plus qu’il peut aux périls qu’il redoute. 
Alors le sang abonde au coeur, aux intestins, la peau est pále, les vais- 
seaux superficiels deviennent iraperceptibles. Dans lacrainte modérée, 
Je danger ne semble pas tel qu’on ne fasse de teraps en teraps effort 
pour lui résister: les phénoménes pbysiques de contraetion et ďex- 
pansion suivent les diverses phases du découragement ou de la résis- 
tance. 

il existe done un accord raeeveilleux de ľétre vivant tout entier, en 
vue du but qo’il poursuit. L’agent est un , dit Stahl, et s’il a loutďun 
coup quelque grand acte a accomplir^, il rassemble ses forces, il naet 
en oeuvre piutôt trop que trop peu : actam ewndem vehiti ex super - 
abandantia simul exserit. 

Si ľharmonie entre les passions et les raouvements est surtout évi- 
dente,il en estuneaussi réelle entre eux et ľintellígenee. Le mouve- 
naent tonique est soumis dans ses alternatives á la fermeté et á la 
droiture de ľentendement. Chez les individus ou I’imagination pré- 
domine, il devient facilement ineohérent et tumultueux, tels sont 
ceux qui, habitués ä suivre les caprices de leur fantaisie, ont des 
nausées,des vomissetnenls, des sueurs fr.oides, quand des objets de 
dégout s’offrenl á leurs yeux. Les hommes forts et guidés par la raison 
n’éprouvent pas, pour de si petites causes, de semblables accidents. 

Un fait plus important encore á noter et plus décisif, e’est la diree- 
tion intelligente des mouvements toniques et leur concordance avee 
les efforts euratifs de la náture. Lorsqu’un element étranger et nub 



(.1) Pošil, demechan. mot. progress. sanguiais. 



sible s’est introduit dansľéconomie ou par une erreur des sécrétions, 
ou par une eause qnelconque, i! doit éíre expulsé a6n que ľordre se 
rétablisse. Le moyen que la náture emploie consiste ä faire refluer le 
sang verš le point menacé; ia maíiére á rejeter se trouve ainsi diluée 
et suceessivemenl éliminée parlesémonctoireseonvenables. Si le mou- 
vetnenl tonique ne venait rompre ľunité réguliére de la circulation , 
la distribution du sang, toujours uniforme, ne dirigerait sur aueun 
point des seeours spéciauxet efficaces; ľépine de Van Helmont, pour 
employer cette heureuse métaphore, resterait fixe ä sa plače. 

Les phénoménes inflammatoires sira ples qui suiventune contusion 
sont ľexemple le plus frappant de ľordre qui práside aux mouvements 
toniques curatifs(l). Depuis le gonflement jusqu’ä la sécrétion et ľéva- 
cuation du pus, tout marehe avec méthode verš la fin qu’on doit 
obtenir. Dans le sphacéle, au eoníaire, qu’il suceéde ou non á la 
méme eause que ľinfíammation, les accidenfs sont menagants et 
funestes,si un afflux sanguin détérminé verš la partie malade ne les 
raméne aux conditions plus heureuses ďune suppuration légitime. 
Stahl considére la fiévre tierce sans eomplication , comme le type des 
variations les mieux accusées du mouvement tonique. II montre avec 
une délicatesse clinique et une finesse ďobservation merveilleuses 
comment chaque symptóme est la traduction du déplaeement dé la 
tonicité, et rapproche ingénietisement les phases de chaque accés fébrile 
de celieš par lesquelles s’accomplit un vomissement laborieux. 

L etude des mouvements toniques, faite ä ce point de vue, nous 
découvredes détails qui passeraient inaper^uset les interpréte. Elle sert 
encore ä bien distinguer les changements qui résultent de la maladie, 
de ceux qui contribuent ä la guérison. Stahl, je ľai déjä dit, y atta- 
chait la plus haute importance. Quoiqu’il eut développé longuement 
ces considérations dans sa lettre ä Slevogt, il y revient dans trois au- 


(1) De Inflammat. vera patholog., resp. Gualther; 1698, 
1846. — Laségue. 
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tres mémoires et les reproduit encore ä ľoceasíon de chaqueraaladie. 
Malgré ce luxe ďexposition , ses opinions furent assez mal comprises, 
máme pármi ses coníemporains. Les uns prétendirent qu’il avait copié 
les anciens, les autres, qu’il éiailobscur et inintelligible. Aux premiers, 
il répondit que découvrir, c’était enlever aux choses le voile qui les 
couvrait pour les remeítre en lumiére; lesseconds, il les renvoya avec 
ce conseil tout empreint de son irónie habituelle: «Quibus est visus 
((Stylus obseurior, illis eommendo ut sein analysi gramamtiea exer- 
«ceant. 

V. 

Jusqu’ici nous avons traeé ľhistoire des mouvements eonsidérés 
en eux-mémes. 11 faut, pour eompléter leur etude, les replacer 
dans !e milieu véfitable ou ils se produisent, ,et faire enfin entrer 
l’bomme malade dans les ealeuls de la maladie. Leeonomie tout en- 
fiére ressent le eontre-coup des moindres lésions, et prend une part 
aetive aux effprts de Ja guérison spontanée. Par suite, les dispqsitions 
individuelles, les influenees des ternps, des lieux et des áges, en modi- 
fiant l’organisme, modifient singuliérement la marehe et le pronostic 
des désordres morbides. 

Kous aurons done ä passer en revue les áges, les sexes et surtout 
les tempéraments, en n’insislant ďailleurs que surleurs relations avec 
les phénoménes pathplogiques. La connaissance de ces rapports est 
au médeein ce qu’est au^ agriculteurs ľétude préalable des terrains 
qu’ils vont eultiver. Pour bien comprendre quelles chances de succes 
attendent leups semences, ils doivent savoir, outre les habiludes de 
la plante, les propriétés du so! qui va la recevoir et les variations du 
climat sous lequel elje sé dévelóppe. 

La vie, quant aux changements introduits par lage, se divise en 
quatre périodes universellement admises: ľenfance, la puberte, lage 
múr et la vieillesse. A chacune ďelles correspond, suivant Stabl, une 
prédisposition pathologique earactérisée surtout par le lieu oú se 
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produisent les cóngestions sanguines et les hémorrhagies qui Ieur sue- 
cédent (1). 

En effet, de la marche du sang, de son arflux norma! ou irrégulier 
verš les divers organes , dépendent touíes les fonctions. La sécrétjon 
la mieux définie ď es t jamais que du sang transformé par le tissu 
qu’iJ pénetre. Savoir oú se portera de préférence ce fluide générateur 
de tous les autres, c’est avoir saisi la raison premiére des produits 
auxquels il va donner naissanee, c’est prendre la piéce en quelque 
sorte dés avaní Ie lever du rideau. 

A ľétat de santé, le motns lonico vítalis qui dirige le eours du 
sang est ä peine appréciable. Les appareils sécréteurs sonfc préfs ä 
éliminer le superflu; mais sitôt que ia quantité du fluide sanguin a 
outrepassé s es limites nalurelles, des phénoménes congestifs plus 
intenses apparaissent, et des hémorrhagies locale& viennent déverser 
le trop plein. Les évacuations hémorrhagiques sonl done la traduclion 
dc-s déplacements exirémes de la tonicité; c’est. pourquoi Stahl les a 
ehoisies comme le type le plus évident des tendances oongestives pro- 
presiä chaque áge. 

Les enfants et les adolescents sont sujets aux épistaxis; les jeunes 
gens aux hémoptysies;:les hommes, ä mesure qu’ils comptent plus 
ďannées, aux hémorrhoides et aux hématuries. La loealisation des 
hémorrhagies est done difFérente et spéciale pour chaque perióde de 
la vie humaine. Mais comme ľévacuation sanguine est le résultatďun 
afflux exeessif auquei la náture essaye de remédier, si ľafflux est 
moindre ou si le reméde vient ä faire défaut, ďautres phénoménes 
devront apparaitre. Ainsi s’expliquent, che^ les vieillards, les mala- 
dies plus fréquenles de la prostate, de la vessie et des intestins; 
chez les jeunes gens, la phthisie; chez les enfants, les affections cé- 
rébrales. 

La considération des áges enlredonc , avec raison r comme element 


(1) Dissert. demorb. esiat. fundament., resp. GohL; 1698. 



nécessaire dans ľétiologie des affeclions qui se développent, sans 
causes exlérieures, par une sorte de génération interne. La prédispo- 
sition propre ä chaque perióde n’empéche pas les violences, les 
blessures, les miasmes toxiques de produire leií : r effet, seulement et 
sous toutes réserves, les maladies venues du.dehors trouveront ďau- 
tant plus de facilités que les organes auxquels elles s’adressent seront 
plus disposés ä les recevoir. En outre, lorsque des accidents secon- 
daires menacent de compliquer une lésion principale, le médecin 
veillera soigneusement sur les points que ľáge du malade recom- 
mande surtoul ä son attention. Les exceptions ne manquent pas ä 
ces régles, et je ne saurars dire qu’elles les eonfirment; pour que de 
telies lois fusseril absolues, il faudrait que ľhomme se coraposát du 
seul élément qu’on étudie. Toutefois, e’est déja beaueoup de savoir par 
quels côtés ľennemi peut se porter en avant; mieux vaut ľattendre 
inutiľement qu’élre siirpris ä ľimproviste. 

Ľinfluence des constitutions est eňeore plus manifeste que celie 
des áges, et mérite des développements plus étendus. Stahl, fidéle 
aux traditions de la médeeine antique, ne pouvait négliger les rapports 
intiines qui s’étahlissent enlre les conslitutions e t. les maladies: cette 
etude lui présentait ďailleurs tm.iňtérét particuľier; eeíait ľoccasion 
la plus fävorable pour tentér ľépreuve du systéme. S’il ést vrai que 
lame entre pour une si grande part dans la próportion et la diréction 
des mouvements, le temperament de chaque individu doit répondre 
ä ses inélinälions morales. Stahl renversa la proposition et s’efforca 
de prouver que les dispositiôns de lame sont le rrfleí des tempéra- 
ments physiques: les considérants de celie décisiôh sont consignés 
dans sa thése (h Fundamento moralitatis personalis in sanguine. 

Peu de raédecins, pármi ceux: qui jugent d e Stahl sur le nom du 
systéme, auraient soupconné ce titre en téte ďun des chapilres de 
ľanimisme: aussi sera-t-il nécessaire ďentrer iei dans quelques dé- 
tails. 

Le temperament moral d’un individu se compose uniquemenl de 
ce qui le différencie des autreš hommes. Par nos attributs essentiels. 
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nous appartenons ä ľhumanité; par les caractéres particuliers que 
revét notre esprit , nous sorames nous-mémes. Ces signes distinctiťs 
font si bien forrctions de caractéres qu’ils en gardent le nom, et ce 
nom par ľusage est devenu synonyme de temperament. 

Ľa diversité des caractéres se réduif, suivant Slahl, ä deux formés 
qui résument foutes les autres dans léurs subdivisioňs : í° tendances 
promptes, v i ves et faciles ä entreprendre, avec vigueur ét persévé- 
rance, pour accomplir ľacte qu’on a résolu; 2° tergiversaíion, inde - 
cision et moliesse dans les intentions comme dans ľexécution. Tels sont 
les deux types exlrémes enlre lesquels on doit supposer tous les 
lermes intermédiaires. 

Lajoie, le dégout, la erainte, les soup^ons, sont autant de senťŕ- 
menls seeondaires dont ľexistence et le développement inégal dépen- 
dent du lempéramení. Le temperament lui-méme ne résulte ni des 
passions, ni des sentiments plus on moins prononcés^ mais des exi- 
gences corporelles. Le corps , en effét, a besoin que les rtiouvements 
auxquels il doit la vie soient prôportionnés Suivant lé fernps, les lieux, 
et les eireonsfances r la lenleur et la vitesse sont deux pŕopriélés in- 
hérenfes au mouvement, qui entrfent méme dans sa définition. Or 
lame,chargée detŕansmettre au corps le princípe de son activité, ne 
peut le faire sans tenir cóinpte des lois auxquelles obéit la mobilite 
dela matiére^ Quand le mouvement s’exécute sans opposition de la 
part du corps. elle reste calrae et confiante dans le suceés ; s’il se ren- 
contre des obstacles que puisse vaincre une plus grande energie, elle 
devient prompte et vive. Lorsque la disposition corporelle réclame 
des préeautions exquiscs , une perpétuelle observation pour que les 
mo.uvements finissent par s’aceomplir, elle'y met la vigilance et ľhé- 
silation nécessaires. Si le corps s’accommode mal des translations ra- 
pides et soudaines , ľesprit devient lent on inactif. 

La nécessité oú lame se trouve, suivantStahl, de coordonner et de 
diriger avec mesure les divers mouvemenls organiques est ľorigine des 
eonstilutions morales , ramenées ďailleurs aux deux types que nous 
avons indiqués; si, par une fantaisie irréalisable, on supposait ľáme 
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déiachée de la matiére, ses pacultés ne seraient plus astreintes ä de 
semblables condilions, il n’y auraitni vivaciló ni leriteur. 

Cependant ks obi igaťions imposées par la matiére se tránsportent 
plus tard sur les acles. psyčbologiques eux-inémes, et laissenl dans 
ľintelligence ce que Stahl -appelle leu v type icléaL Lame applique 
aiors ä ses ťactiJtés des lois qui n et^ient pas faiíes; pour elles. Par 
contre, les semlments éclos šous-eette ineubation ariificielíe, ľorgueil, 
la íristesse, la.peur, ceux qu’ll nomme les idée&pathétiqms, réagissent 
á leur tour sur les fopctions organiques.: Áinsi la colére moáifiepuis- 
samment la { qireuJa{ion, et spn ; aeiipp sur ľéeonocnie est ďaufant plus 
intense qu’elle peut molns s’assouvir sur ďautres objets. Qu’on se 
rappelle comment Stahl enlendait les relalions de ľámeet d u corps, 
et on verra ; que ees idées sur ľes caraetéres en sont urte juste consé- 
qúí nce. G’esí bien la spiritualiíé de ľáme éi.sppí aeíiy|(é essentieUes 
prépQsées ä la matkre^mai^e^-eedá kíSpiritualifme? 

La. eonuaissauee cles; itpťnpéramenís permet au médeeín de,,pré r 
yqir quelles^directiopfr pmbables siiiynQfltrkÄ mpuveqafenis ehe&un 
jpdividu dpnnéi En effet, si Tobservation noú^ : fpurnil des. ren.seigne- 
meníš sur ľétat aeluel, ľavenir et le possible ne nousrspnt réyélé%cfue 
par une notipn suffiSapte ; des, prédlspQskiQns indiyiduelleSi .Ni-les 
makdies ni les médi.eamenls n’pnt des propriétés ínvariables. La pro- 
gnose thérapeulique, celie qui fait le médecin : des malades et non 
ľhistorien des maladies v résulíe en grande : partie de la Science des 
tempéraments (1). Sans eíle, il est impossible de devineŕ quelles 
ressonrces particuliérés, quels empéchements, quelles lendanees á 
des transfprmalions morbides la guériscn va re n eo n tre r. jppur; S tahl.,, 
qui ; se préoccupe sans cesse dn: passage de la sanlp ií la i maJaclk et 
de celle~ei a la guérison , cette etude acquiertle plus haut inlérét. 
Le tempérament lui: représente la somme des actíens yitales, leur 
degré d energie* et par suite leurSj sueees. probables daná eliaque indi- 


(t) Disserl. qua tempcramnt<i,.../cnu<;kan,tur J resp. ígcbler; 1707. 
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vitiu. C’est le dénombremení des forces de la matiére et de celieš de 
ľesprit. 

Lorsque par le progrés de ľáge, ä la suite de iongúes maladies, de 
dérangements däns le régime, ou merne de nouvelles conditions 
soclales, le temperament d'un homme cbange, ni lesrnaladies aux- 
quellesil élait sujetnileur marcheaccoutumée ne reslent iesmémes(l). 
Une prédispositión si puissante, qu’elle préte ä tous les faits descarae- 
léresparticuliers,doitentrerpourbeaueoupdanslescalculsdumédeein. 
Stahl, qui ne še eontente pas de poser des indications., mais qui aime 
ä les siiivre dans les moindres détails de la pratique, a laissé sur ce 
point des observations et des conseils précieux. C’est par une scrupu- 
leuse attention ä toutes choses que brille surtout cet esprit systéma- 
tique et profond. Sous ce rapporl il est plus ciinicien que les éléves 
mémes de ľécoie de Vien ne. 

Pour Stoíl, qui fut un si grand observateur,ii n’ya de maladie que 
depuis ľentrée ä ľhôpital jusqu’au jour de la sorlie. En de^ä comme 
au dela, le malade ne le concerne plus. Aussi les affections chroniques 
soní-elles rares dans ses livres, et médiocrement traitées dans ceux de 
ses éléves. Stahl, au contrajre, considére la maladie comme une modi- 
fieation provisoire , qui a sa raison dans ses antéeédefits, et qui sert 
d’explicalion á ses conséquences. Ľhomme tout entier, moraí et phy- 
sique, ä toutes les périodes de son développement, dans toutes les 
diversités deson tempéramentet de son caractére, est clu domaine de 
la Science médicale. 

La grandeur de ce point de vue, il la tieni de ce qu’jl s’est élevé 
ďabord ä la hauteur de la théorie, et qu’il a, comme le ságe de Lu- 
créce, báti un de ces édificesďoú l’ceil domine les alentours. Sa mé- 
thode d’observation clinique est le résultal naturel des tendances de 
son esprit et des problémes qu’il s’impose. 

A.ux écoles anciennes, il reproehe de n’avoir pas suffisarnment in- 


(t) Dissert. Je mutatione temperamen.lt, resp. Wendtj J712^ 
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sisté sur la considération du sujet ou de ľindividu; la maladie leur 
semblait un fait simple et sans dépendances. Les écoles modernes, en 
attribuant les altérations morbides ä des eauses qui incombent indif- 
féremment ä tous les horames, ne nous apprennenf rien qui dépasse 
les limites de la Science la plus vulgaire. Elles ne tiennent assez 
compte nide la fréquencecompar.ative des maíadies, ni des guérisons 
spontanées, ni des affections qui se suceédent ou s’exeluent, ni des 
habitudes. Les circonstances qui se rattachent ä eet ordre de carisidé- 
eations sont trop négligées, aussi bien que celieš qui ont trait aux 
áges, aux sexes, ä la periodicite et aux tempéraments* 11 recommande 
ľétude de la maladie abondonnée aux seuls efforts de la náture et 
dégagée de sesaccessoires; celieš des diverses affections qui, se pro- 
duisant dans le méme temps ou dans le méme inilieu, peuvent en 
quelque sorte se suppléer; ľobservaíion des liévres dans leurs rap- 
pórts avee les évacuaíions de la rnatiére morbifique et celieš des 
spasmes comme phénoménes communs ä u n grand nombre de lé- 
sions. 

Tel est le programme auquel se conforment ses nombreuses mo- 
riographies, et qu’il a resumé dans sa thése de Emendandce historice 
clinicce fundament is. U veuť, si Ton me permet cette comparaison, 
qu’on transporte dans la médecine les idées qui dirigent aujourďhui 
presque tous nos historiens. Les biographies desgrands hommes, les 
batailles solennelles ne leur suffisent plus: ils découvrentsous eesévé- 
nemenls fameux un peuple qui se développe , s’agite sourdemeňt et 
domine sans éelat les mouvements des époques histoŕiques.AinSi dans le 
monde roédical, a côťédes symptômes salllants, il y a comme un peuple 
de phénoménes qui passe inapercu, quoiqiťil intervienne en to íitet 
toujours. C’est pour lui que Stahl a réseryé ses sympathies les plus 
vives. 

VI. 

Nous avons indiqué jusqu’ä présent ce qu’on auráit nommé, dans 
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k langage scolastique, la forme de la maladie, il faut, pour com- 
pléter les généralltés précédentes, en étudier la matiére. Les opinions 
de Stahl sur ce dernier objet sont faciles ä prévoir, et réclameraient 
peu de développements si leurs conséquences pratiques étaienl de 
moindre portée. 

La cause matérielle qui introduit dans ľéconomie les affections 
auxquelles nous somraes exposés est la pléfhore ou la surabondanee 
du sang. On comprend qu’il est ici question des maladies dont la gé- 
nération est spontanée, et que celieš qui relévent ďagents exlérieurs, 
commeles blessures, les yí rus, etc., sont mises hors de cause. 

Si on veut rechercher comnaent Stahl fut conduit a placer dans 
ľexcés du fluide sanguin ľorigine des désordres morbides, on en 
trouve plusieurs raisons. Les unes , et ce sont les plus importantes, 
sont prises du systéme et de ľobservation faite á son point de vue ; 
les autres seraient plulôl hisloriques. 

A ľépoque ou Stahl meltait au jour sa théorie, la croyance ä la 
cacochymie régnait en souveraine dans les écoles allemandes. On rap- 
portait aux qualités mauvaises des produits de la digestion presque 
tous les accidenls, et cette hypothése était assez vague pour qu’on y 
fit rentrer sans peine les phénoménes les plus contradictoires. Quel- 
ques esprits plus positifs en apparence désignaient sous le nom de 
scorbut 1 altération primitive ďou provenaient les diverses maladies. 
La médecine n’y gagnait qu’une nomenclature plus qu’insignifiante; 
mais le véritable profit revenait ä la pharmacie qui s’enriehissait des 
médicaments sans norabre par lesquels on combattait ľennemi aux 
mille tétes. 

Stahl s’éleva contre ľempirisme du traitement et contre des lésions 
purement imaginaires: il redoutait, comme il le dit, ce lacďasphalte 
autour duquel tout est aride et desséché. A ľexplication par les qua¬ 
lités occultes, il subsíitua done une cause incontestable dans son 
exislence, sinon dans ses effets, le sang. 

La déduction logique de ses principes ľamenait ďailleurs ä la méme 

1846. — Laségue. 7 
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eonsequence. Si ľľntégrité et la régularité des mouvements sont les 
conditions essentielles de la santé ou méme de la vie, íl est impos^ 
sibíede ne pas tenir compte de la quantité et des qualités du liquidé 
íl mouvoir (t). 

La surabondance du fluide sanguin en rend le transport moins 
faciíe; les mouvements sont entravéš, ils ne sont n i si aisés, ni sira- 
pidés; ľactivitéäbésoin d’étre portée äu dela de ses limifes naťurellest 
de la u ne fatigue plus prompte, des douleurs obtuses, une chaleur 
pénibľe qui súccéde a aes cffoŕts exagérés. De plus ľhomme ä par sa 
constitution des aptiludes a la pléthore. Ľes vaisséaiix et les partieš 
mofles suseeptiblésd'e dilätatiôn et d e constriction sont aples á réce- 
vdir, en šé dilatant, une quantité dé sang qui dépasse la juste propor- 
tion ; ľalimeôtátíbh doní ľappétit ňsesuŕe imparfakeraent: les limitcs 
saíutaires fóurnil sans peine äce trop plein. 

Le liquide sanguin aceumulé dans les organes perď bientoť de ses 
quálités, et sé modifie jusque dans sa compositiow. Le principál chan- 
gcment qui s’introduise a la suite de la pléthore est ľépaississement 
du sang, spisseščeritíä sanguinis. On sait quétous les vieux médecins 
en avaient tenú córnple: les opinions populaires ont continué les tra* 
ditioris médicales éť leur ont ínéme survécu. 

Ľépaississement du liquide auquel les autres doivent naissanče 
naérítait toute considération dans un systéme ou la liberté des mou- 
Vements tieni une si grandé plače. 

Le sang né résisie a la decomposition que par sa circulation con- 
tinue au traveŕs des organés. Tout če qui fait obstacle á ses translations 
rapides est un empéchement ä sa conservation et par suite ä celie de 
la vie. Sa conšistárice doit done étre en rapport avéc les forces qui le 
meuvent comme ávec les vaisseaux ou les tissus par lesquels il che- 
mine. S’iľ eú est autrement, ľéconomie entiére en souffre. Les sécré- 
tions né s’opérént plus en temps opportun, leur quantité cesse d’étre 


(í) Dissert. de proport, humor ad molus, cesp. Sauer; tíTlil. 
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normále; le sang qui n’est plus épuré s’alléro encore dayantage. Xj 
fallait pour le préserver de toute atteinte, qu’il fut régénéré sans 
eesse; les mouvements qui le portent ä chaque instant verš les organes 
sécréteurs, et le dépouillent ainsi des éléments nuisibles ou inutiles, 
avaient été ordonoés dans ce but; ils deviennent insuffisants des que 
le sang n’est plus assez fluide pour obéir aux impulsions toniques. 
Alors des accidenfs de diverše náture se produisent: ou ľaeliyité des 
mouvements s exagére par un effort vítal que ľhomme ne continue 
^pas sans danger et souvent merne est impuissant á produire , ou Je 
mouvement se raleníit et la síase du sang provoque ľun aprés ľautre 
tous les degrés de la déeomposition. 

A ce double point de vue, la pléthore est la cause ďun grand nombre 
de maladies, suites inévitables de ľajtération du sang et du décubitus 
des humeurs (1). C’est une racine qui nourrit, comme Stabl le dit 
quelque part, presque toutes les branches de la pathologie. 

lei comme partout, la tbéorie marche verš ľunité. C’est la tendaace 
dominante du systéme; elle se révéle aussi bien dans les prineipes 
que dans les applieations les plus éloignées. La vie se résume dans 
ľáme, la cause formelle de la maladie revient toute aux mouvements , 
la cause matérielle se réduií a la pléthore et ä ses conséquences. Que 
Slahl ait été entrainé trop loin par son amour de ľunité, c’est chose 
concevable: les hommes supérieurs n’ont souvent ďautre mériteque 
de voir un systéme ou nous n’aurions vu qu’un phénoméne. 

Cependant la pléthore n’esl qu’un faitinitial: elle assiste seulement 
au début de la maladie. Y porter reméde, c’est guérir le mal dés son 
germe, étouffer la plante avant qu’elle ait dpnné des fruils; mais 
lorsque faule de soins ou par ľimpuissance de la náture, les lésions 
oni succédé a la stase pléthorique, il ne suffit plus ďagir contre ľexcés 
du sang. H faut alors reconnaiíre la náture des altérations consécu- 
tives et leúrappliquer les médicaments que ľexpérience a sanctionnés. 


(i j Dissert. de decuiitu humor. 



L'histoire des maladies est aussi incompléte si on s’arréte aux condi- 
tions générales de i economie qui len r ont donne naissance, que si on 
constate uniquem .nt les lésions confirmées. 

Aprés avoir ramene ä ľunité de la plélhore, la diversilé des causes 
pathogéniques, il convient done, pour ne rien omettre, ďexaminer 
une ä une les affections qui découlent de celte source cotnmune. Deux 
méthodes appuyées sur des autoritéš imposantes président ä ľobser- 
valion des cas particuliers. Lune exige du médecin qu’il note les dif- 
férences plntôt que les analogies; elle s’ingénie a multiplier lestypes, 
ä décomposer les genres en espéces, les espéces en variétés nom- 
breuses. Les Sciences naturelles Tont léguée a la médecine comme 
un don précieux; ľautre descend plulôt de la philosophie. Elle con¬ 
state également les fails, mais elle demande ä ľesprit qu’il s’attache 
aux ressemblances, qu’il cherehe les rapporls et les tiaisons, et re- 
raonle successivement aux définitions les plus générales. On eom- 
prend pour laquelle des deux méiljodes Stabl dut réserver ses préfé- 
rences. Sa pathologie spéciale eňt pour objet de montrer combien se 
rapprochent des maladies éloignées en apparence., si au lieu de 
prendre les lésions comme autaní de caractéres distinetifs, on se préoc- 
cupe des syraptômes. 

Stahl a raconté lui-méme (1) par quel enchaínement ďidées il fut 
cónduit ä réunir dans un mérae cadre des formes maladives qui, au 
premiér abord , sembleraienl incapables ďune telle fusion. Je ne puis 
mieux faire que de traduire , en ľabrégeant, ce passage inléressant a 
plus ďun litre. 

«Un de m es parents, aecoutumé a un régime peu sévére, avait é(é 
contraint, verš ľáge de quararite ans, ä changer ses habitudes actives 
contre urie vie sédentaire. II fut pris ä cette époque de douleurs 
ischiatiques qui s’étendirent assež promptement aux genoux et aux 
pieds, et finirent par oecasionner des douleurs de goutte trés-violentes. 


(1) De Motus hcemorrhoid. et jluxus hámorrhoid. dwersitaie. 
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Comme il élait ďaiileurs ďun caractére ferme et robuste et n’avait été 
tourmenlé jusque-lä par aucune raaladie, il supportait, sans autres 
accidents, ces paroxysmes goutteux qui duraient deux ou trois semaines, 
se calmaient ensuite et revenaient deux fois, rarement trois fois chaque 
année. 

« Ces douleurs persislérent ainsi quatre ans et cessérent ensuite si 
complétement, qu’ä sa soixante et dixiéme année, il n’en avait plus 
éprouvé aucune atteinte. J’avais alors de dix-huit ä dix-neuf ans, et 
je ra’étonnais d’un événement si heureux, quand, suivant les opinions 
regues, la goutte est u ne maladie incurable. J’attribuais bien, dans la 
guérison, une part ä son médecin, homme savant et habile; mais ce 
qui confondait toutes mes idées, c’est que lui-méme éprouvait des 
accés de goutte vifs et fréquents. 

«Par hasard, il m’arriva ďentendre dire que ce goutteux, quoiqu’il 
ne s’en manifeslát rien au dehors, était sujet ä un aceident que les 
gens du monde tiennent pour honteux. Je n’osai ďabord ľinterroger 
sur ce point, et j’appris seulement plus tard que cet aceident avait 
certains rapports avecles évacuations particuliéres aux femmes. Quand 
j’eus fait quelques progrés dans les études médicales, je sus que les 
commencements ďun flux hémorrhoidal avaient coincidé avec la dis- 
parilion de la goutte. 

«Je me mis alors ä réfléchir sur les rapports qui peuvent exister 
enlre ľafflux du sang verš les organes contenus dans le bassin, les 
diverses maladies de la méme région,les douleurs ischiatiques et la 
goutte elle-méme. J etudiai, ä ce point de vue, tous les cas analogues 
que m’oí’frait la pratique clinique. Pendant dix ans, j’ai persévéré dans 
ces recherches pour ne rien laisser de hasardé ou de douteux.» 

Plus tard, ä ľoccasion ďune thése soutenue ä ľuniversité de Halle 
sur le systéme de la veine porte, il revint sur le méme sujet, et élar- 
git encore le cercle de ses premiéres idées. Le résultat deses obser- 
vations persévérantes et de ses méditations profondes fut de classer 
les formes de maladies moins par la coincidence provisoire de leurs 
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symptomes dans un moment donne, que par leurs transformations 
successives (1). 

La transfiguration ou, comme il le dit, le métaschématisme des af- 
ŕecťions acquit ä ses yéux une énorme valeur, et Iní servit ä caracté- 
riser les divers types. Toutes les fois qu’une maladie est susceptible 
de se íransforiner en une autre, le médecin doit chercher dans la 
*érie des transmutations celie qui révéle le mieux ľorigine du mal et 
sa náture. La maladie, en effet, peut étre une et rester telle sous des 
apparences bien diťférentes. Qui le nierait äujoiirďhui du rhumatisme 
ou de la syphilis? Ľunité ou ľespéce pathologique n’est pas une 
simple convention; elle est une realite. Qu’on la conteste ou qu’on la 
nie, elle force la main aux systémes et se joue des classifications arbi- 
íraires; il est aussi diffícile de soutenir qu’elle n’est pas que d’enšei- 
gner ce qďelle est. Stahl, fidéle aux habitudes de son esprit, voulut 
s elever jusqu’au plus haut probléme: définir les unités morbides, lenr 
assigner des limiles vraies. sans les rompre en les divisant, sans les 
éténdre outre mesure. 

Qu’on se représente le mouvement de la philosophie naturelíe de- 
puis un siécle, et on verra comment Stahl ouvrit a la médecine une 
de ces routes qui sont les voies du progrés. 

En zoologie, la théorie des analogues, si heureusement découveŕte, 
si savamment poursuivie dans les piéces osseuses de la Série animale; 
en chimie, la loi des substitutions qui jette tant de lumiére sur les 
rapports incompris jusque-lä des composés matériels; toujours et 
partout une méme pensée, celie de saisir la náture intime des choses, 
une seule méthode, celie de la chercher á ľaide des analogies plutôt 
que par les dissemblances. 

Voila ce que Stahl a teňte pour la médecine, sans reculer devant 
les difficultés prévues quiľaltendaient. Les entités morbides échappent 
aux lois générales , puisque leur premier caracíére est ďétre des ano- 


(í) De Metaschematismis morborum, resp. D. Oheimberg; 1707* 
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malies. Cependant en patho'ogie, comme ailleurs , il y a des límítes ä 
ía diversité: ľunité se révéle par quelques vagues indices , on la sent 
pluíôt qti’on ne lä sait. Si ellenous apparaií méme ä ce degré, il ne 
faut qu’étre plus persévérant ou plus habile pour soumettre ä des 
lois scientifiques cetíé intuition confuse. Stahl découvrit, dans les 
trahsfonnations et les subslitutions des maladies, la mesure avec la- 
quelle on doit traccr les eonfins et borner ľempire de chaque type 
primordial. Au dedans de ces limites, comme dans une province bien 
gouvernée. ľunité des tendanees pathologiques n’empécbe pas les 
variétés individuelles dé se développer librement, mais toiijours sous 
la loi commune. C’est ainsi qu’il arrivaä des propositions étranges, si 
on les détaehe de leurs antécédents, saisissantes si on le& y rattache; 
cest en vertu de ces principes qu’il enseigna, par exemple T que la veine 
porte est la porte par laquelle entrent les cardialgies, les affeetions splé- 
niques. ľhypochondrie, les coliques, ľhystérie etles hémorrhoides(l). 

Les hémorrhagies méritent la premiére plače dans les symptóme.* 
par leur évidence qui ne permet aacun doute sur ľa náture des acci- 
dents. Elles accusent aux plus incrédules ľafflux excessiŕ du sang, et 
dévoiient la premiére origine des affeetions qui leur succédent. Aprés 
les hémorrhagies vien t la série des phénoménes que détermine ľhy- 
pérémie locale, quel que soit le lieu ou elle se produit. Stahl s’attacha 
surtoutaux spasmes et aux sécrétions exagérées. Les premiers sónt ľex- 
ppession des troubles du mouvement tonique, ou plutôt ils ne sont 
que les mouvements eux-mémes activés jusqua ľexcés; ils correspon- 
dent par conséquení ä ce qu’il nomme la cause formelle. Lessecondes 
résultent méeaniquement de lapport du sang aux organes sécréleurs , 
et varient dé produits, mais non pas de náture, suivant les fonctions 
de chaque organe. Ainsi, lorsque le fluide sanguin se porte verš les 
glandesbuc-ca!es r il détermine uňe sécrétion exagérée de la salive,dan* 
les bronches une sécrétion bronchique, au foie une sécrétion biliaire- 


|1) Dissert. de vena portce pórta malorum, ete.^ 1698^ 
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Ces phenoménes ne sont pas, a proprement parler, aulánt de maladies 
différentes: une raéme cause leur a donne naissance, et leur diver- 
sité correspond aux propriétés particuliéres des lieux sur lesquels elle 
a g if - 

Stahl, en insistant de préférence sup le début et le développement 
des maladies, devangait encore les naturalistes modernes par lesquels 
ľembryogénie est devenu le fondement des Sciences nalurelles. La 
génération des lésions Ľni semblait plus importante ä étudier que 
les lésions elles-mémes, parce qu’elle les expliquait au lieu de les 
eonstater, et surtout conduisait á les prévenir : de lä ľextréme valeur 
qu’il attribue aux spasmes, aux sécrétions, ä leur intensifé, ä ľordre 
dans lequel ils se succédent. II appuie sur ces détails minutieuxen ap- 
parence, et leš signale avec le plus grand soin á ľoccasion de ehaque 
raaladie. 

La goutte, par exemple, est précédée ďun gonflement des veines 
que Sydenham avait deja note; des spasmes surviennent en merne 
temps, et des sécrétions anormales leur succédent (1). U en est de 
méme lorsque des calculs se forment dans le rein (2). En s’adressant ä 
ďaútres expressions maladives, le frisson, qui n’est qu’un spasme, 
ouvre la marche de toutes les affections dites aigués; Ľhémoptysie, 
ou, a son défaut, les congestions sanguines, des douleurs scapulaires 
intermittentes, commencent la phthisie pulmonaire. Ľhystérie, sur 
laquelle il nous a laissé tantďidées ingénieuses et profondes, suít les 
mémes lois : on n’y voit qu’une série de spasmes, parce que les faits 
saillants font négliger les autres; mais en observant avec plus de pé- 
nétration, on reconnait bientôt qu’il existe des rapports entre ces con- 
vulsions et la circulation sanguine. 

Tels sont les principes suivant lesquels Stahl con?ut la pathologie 
spéciale; il faudrait maintenant, pour le suivre , entrer dans les cas 


(1) Dissert. de podagrce nová pathol.; 1698. 

(2) Dissert. tradens nov. pathol. cafculi renum; 1698.. 
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particuliers, retracer ses travaux sur les affections abdominales, sur les 
hémorrhoídes, les caleuls, la goutte, ét tant ďautres maladies; raais 
les généralités seules appartiennent au cadre que je me suis tracé. 

11 importait, ce me semble, ďexposer la théorie avec une suffisante 
étendue, de donner aux lois générales leur véritable signification , 
et de faire voir les applieations pratiques en rapport avec les princines. 
J’ai voulu par lá montrer qu’une méthode ne setablit qu’a la suite de 
couvictions arrétées : or, une métbode súre et puissante, c’est, en mé- 
decine corame ailleurs, la moitié de lavérité. On pourra juger diver- 
sement celie de Stabl, mais on devra reconnaítre qu’une direclion su- 
périeure ä ľobservaticn, qui la régle sans la dénaturer, n’est pas la 
ruine des Sciences médicales. Les tendances systématiques sont plutôt 
une condition favorableá la découverte des fails. Ľindépendance ďes- 
prit, qui, poussée ou on la mene, est eile-méme un systéme, prive le 
médecin du secours de son inteiligence pour ne lui laisser que les 
yeux et les mains, 

C’esI toujours la lulte enfre la pratique et la théorie, et toujours 
aussi la réponse irréfutable de Stahl : non quantum theoria, seď quan- 
tum falsa nocet. 

VIL 

La thérapeutique de Stabl est ďune merveilleuse simplicité. On 
ne peut méme se défendre ďune sorte ďétonnement quand on 
compare sa matiére médicale ä celie de ses devanciers et de ses 
contemporains. A ces formules, ou tant de remédes étaient entassés 
avec plus de luxe que de mesure, il substitua des médicaments peu 
nombreux et ďune vertu éprouvée. Sa haine pour la polypharmacie 
n’a ďégaíe que celie qu’il témoigne contre les qualités occultes. II 
poursuit partout et sous toutes lesformes la panoplie médicale, tantôt 
en la prenant au sérieux, tantôt en ľaeeablant sous ďacerbes railleries. 
Ce malade fut soumis, dit-il, ä un traitement de 100 florins. U y a 
des guérisons qui ruinent des Familles. Les pauvres qui échappaient 
forcémenl a ces médications onáreuses ne guérissaient ni plus ni moins 
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vite; on pouvait done s’en passer, méme avec les riches. II est eurieux 
de suivre dans les écrits de son collégue Fréd. Hoffmann, ľinfluence 
des idées de Stahl qu’il partageait souvent en combattant la théorie. 
Plus Hoffmann approche du terme de sa carriere, plus il est réservé snr 
ľemploi de la matiére médicale. Quelques années de plus et il se se- 
rait réduit aux saignées et ä ľeau froide dont il vanta les vertus sou- 
veraines longtemps avant les hydrolhérapistes (1). 

Le vrai fondement de la thérapeutique nous est donné par la náture. 
Les eurations spontanées sont le rnodéle sur lequel le médecin doit 
régler sa conduite: Or, dans toute maladie, ľeffort eurateur se mani¬ 
feste ä des degrés divers, insuffisant, ou exagéré au point de consti- 
tuer par son exces une maladie (2). 11 est done impossible de séparer 
ľhistoire des affeetions de eeile de leur traitement; il n’y a lá ni deux 
ehoses ni deux Sciences. Les écoles anaiomiques mesurent et ealculent 
chaque lésion; elles peuvent rapporter les symptômes co.rrespondants 
aux altérations que ľautopsie a révéiées et établir ainsi la préeision du 
diagnostic moderne. Mais quand il s’agit de compléíer la notion mé 
dieale en appliquant un traitement motivé par les désordres organiques, 
des diffieultés insolubles s eíévent. II faut alors faire appel á ďaulres 
renseignements; mais comme les symptômes n’ont ďautre intérét que 
celui de traduire au dehors les désorganisations eachées, comment 
fourniraient-ils des indications thérapeutiques ? La sévérité anatomique 
des observations modernes saecomraode mal des indécisions du dia¬ 
gnostic médieal. 

Les médecins nos ancétres, moins habiles dans ľappréciaíion des 
lésions anatomo-pathologiques, ne se pla§aient pas au méme point de 
vue pour interpréter les phénoménes. Ils leur demandaient comment 
s’opére la guérison, ä quels signes se reconnaissent les progres du 
mal, par quel côté il est aeeessible aux médicaments. C’était tout une 


(1) V. Dissert. physico-med t. 2. De Aqua medicína universal. 

(2) Disserl. de nat. error. med., resp. Volhart; 1703. 
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aulre rnétliode : feš observations des ma'ades guéris tenaiení de droit 
le premier rang; les autres servaíent ä indiquer les écueils, mais non 
pas a tracer la roňte. 

Stahl peut étre considéré comrae le représeníanťle plus avancé des 
écoles aneiennes, sous ee rapport. II entra par calcut et de volonté 
ťerrae dans u ne voie ou, de nos jours , on ne pourrait s’engager sans 
étre accusé ďignorance. Ayant ä ehoisir entre deux raéthodes égale- 
meŕŕt praticables et dont il pressenlaif la porteé, il préfera ľétude des 
maladiesentrepriseen vue d e les guérir et donna les raisons de sa pré- 
ťérence. On a vu préeédemment sur quels théorémes il appuya sa dé- 
rnonstratiori, je n’ai pas ä y reve n i r. 

La náture ou ľáme est sans cesse veillant a la conservation de la 
santé. Sitôt que le trouble s’irtťrodui?, élte réagiť ä ľeneontre. Pour 
réiablir ľharmonie rompue, elle n’a, suivant Stahl, que peú de médi- 
cations h son usage. La premiére c’est ľexpulsion des liquidés altérés 
dans leurs qualiíés comme dans léur quantite : elle ne modifie pas par 
de nouvelles combinaisons la compositlon du sang et des humeurs, 
el ! e cbasse au déhors le superflu ou le nuišible. 

Au premier degré de la maľadié , lorsque fé sang est accumúlé dans 
un point, ľhéraoŕrhagie est le résultat de eet effórt curaíéur. Si elle 
se sait a vec rnesure et dans un lien eonvenable, le but est atteiňl; si, 
au contraire, ľévacuation est excessive ou se fail jour par des organes 
ihcapablés de lá supporter, le but est dépassé , !a guerišon né se pró- 
duil plus. Iľ arrive alors a ľa náture ce qui arrive au médecin qui a mat 
administré un médieament efficace. 

Lorsque des substances élrangéres ont pénétré dans ľorganisme, 
tout eoneourt également a leur élimination. Le saňg qui dóit ľes en- 
tľaíner afŕlue verš les organes menacés. C’est eneore le méme procédé; 
eťsoit qu’il en résulte ime hémorrbagié ou une séerétion purulente, la 
différenee est dans le lieu et le degré plutôt que dans la náture essen- 
tielle du moyen tbérapeutique. La eonséquence rigoureuse de ces 
premiéres données , c’est qtae lesTemédes évaenants doivent étre pré- 
férés par le médecin * quaáfLson a8sista>nee est devemremécessaiŕe. 



- 00 - 

Les évacuations artificielles sont de deux ordres : ou elles se pro- 
posent de soustraire la porlion surabondanle du fluide sanguin , ou 
elles cherchent, en activant les sécrétions, ä provoquer parallélement 
des exerétions suffisantes. Les purgalifset les diurétiques peuvent éíre 
cités corame des types de la derniére classe ďévacuants; les saignées, 
sousloutes leurs formes, eomposent la premiére. 

Stahl a consacré plusieurs théses ä ľétude de la saignée (I). II la 
reeommande, parce qu’ii voit la nalure s’efforcer elle-méme, dans 
beaucoup de circonstances , de diminuer la quanlitédu sang, afin de 
prévenir son épaississement. Ceríains mouvetnents toniques (motus 
transpressorii), ľaecéléralion du mouvement circulatoire, durant la 
íiévre, s’expliquent égalernent par celte intention. D’une aulre part, 
les inconvéníents qui résultent de la suppression ďhémorrhagies ha- 
bituelles viennent encore confirmer la valeur curative des pertes de 
sang proyoquées ou naturelles. 

La saignée est done indiquée toutes les fois que la surabondance du 
sang se manifeste par quelques^symptômes, ou lorsqu’une évacuation 
sanguine passée ä ľétat ďhabilude venant á faire défaut, il se produit 
des accidents qui révélent la persistance moiimen hémorrhagique. Les 
spasmes, les congestions verš les organes sécréloires, qui ne se jugent 
pas par des sécrétions et des exerétions suffisantes, celieš surtout s qui 
se portent verš la poitrine, réelament ľemploi du méme moyen. Dans 
les fiévres aigiies , ainsi que ľavait noté Sydenham, il n’est pas toujours 
sans dangers. Les fiévres malignes, pétéchiales, épidémiques ou autres, 
doivent leur origíne ä des miasmes que la náture expulse avec profit 
par ďautres procédés que les évacuations sanguines; a moins ďindi- 
calions particuliéres, il ne convient pas ďy recourir. 

Le lieu ou se pratique la saignée contribue puissamment á en assurer 
les effets (2). Stahl préfére, dans beaucoup de cas, celie du pied ä 


(1) Disserl. de vence sect. palrocin; Richter, 1698 .—De Sangnisug. uti/ilale; 1699. 
De Scarificat. narium ceg/ptiaca; Propempt. , 1701. 

(.2) Disserl. de vence sect. in pede, resp. Bleibel; 1705. 
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loutes les autres. Si l’áge du sujet doit faire présumer au médecin que 
les congestions auront de la tendanee ä se transfortner en flux hémor- 
rhoidal, si le malade se plaint de ces douleurs spasmodiques qui ac- 
compagnent ľhypérémie des organes du bas-ventre, lorsque les régles 
sont entravéés dans leur cours, et que la soustraction ďune ceríaine 
quantité de sang est jugée néeessaire, c’est au pied qtťil eonvient 
ďouvrir la veine. Les vertus des pédiluves comparées aux propriétés 
insignifiantes des manuiuves, les aecidents causés par le refroidisse- 
ment brusque des pieds, et, par-dessus lout, le mouvement tonique 
distribuant le sang ďuné maniere inégale, telies sont les raisons prin- 
eipales que Stahl allégue en faveur de son opinion. 

Si la saignée a une valeur incontestable pour guérir lessmaladlesv 
elle en a plus encore pour les pré.venjp. Personne n’a soutenu plus 
Yivement leur influence préservatrice, et le nombre des faitš qu’il cite 
est imposaut. Fréd. Hoffrnann, auque! on ne refuse pas ľhabileté pra^ 
íique, considérait comme un grand titre dé gloire de son collégue et 
de son adversaire, ďavoir fait ressortir les mérites des evaeualions 
sanguines pour parer aux affections pliiíôt virtuelles que réelles. 

La préservation du mal ä venir devait étre, en efíet, le; premier 
ebjet ďun systéme qui fit du développement des maladies le sujet 
favori de ses études : le moyen le plus rationnel a opposer íá la plé- 
thore ne pouvait étre que k saignée.Ľest ďailleur.š :faute de mieux 
que Stahl la eonseiile avec instances. H lui préfére de beaucoup les 
exercices actifs, un régime sévére (1), ,1a diéte merne, et tous les 
raoyens de diminuer par degrés ľexcé&du sang, lorsqu ils ont qiielques 
chanees de suceés. 11 áirnaiť trop a suivre les peoeédés de la náture, 
pour ne pas donner la plačeďhonneur a ces médieations, quis’exé- 
cutent sans ľiutervenfion du médecin. 

Les hémorrhagies ne sont pas les seúles puissances doni dispose la 
náture mé dica trice; par suite les émissions sanguines ne peuvent con- 
stituer tout notre appareil thérapeutique. Les substances qui favo- 


(1) Dissertaí. de regimine, 1708. 



i?isif;nt; les séerétions eť rendent au sang uríe suFfisante flťiidíté , nous 
viennent ert aidc. Slabí s’oppose ä ľemploi des évaeuants trés-éner- 
gifjues, et n’v recoort que dans les cas extrérnes. Le plus souvent, il 
eompte jsíuf ia foree guérissante, íl la seeoure, mais ne prétend pas la 
yemplaeer: aussi sa médecine est-ellé rarement violente. La proporfion 
et la raesíure soívt leseonditions ordinaires des guérisons spontanées, 
la náture aiet le lemps ä nous sauvcr des maladies ; si les brusques 
rétabílrsenneTits’ sont des exoeptions pour la náture, ils ne sauraiéhl 
devenir la régle pour le médecin (1). . 

L’évaeuation fatrdonc , auxyeux de Slahl, le grand procédé eurat‘if, 
la rníkl eation fondamentale verš laquelieconvergent les cfforls bien 
drHÍgé& Ľexpérience clinique !e lui avait appris; mais les croyances 
uiédicales professées par s es conteraporains le contredisaient formel- 
letnent. II eut alors a soutenir une de ces guerres ou se plaisait son 
géí);iei:La:théoEte;des: aitérants vSánctionnée' par les honames les plus 
dlusíreSpet dont la royauté étalť si bŕen sssise qu on faeluhdema.ndait 
plus seseMres ni son origine v reeuť lä les pŕemiéres äfteiíites. .'-Alte- 
rantia rara am in itepris/ sváit-il dit; Leibnilz prit en roain la cause 
de la tbérapeäíique altérante; mais le pliilosophe ne put convainere lc 
medeciu|2). Stald proteslapar des argunaents prafiques coníre la pré- 
ťention de changer la coinposidon des humeurs et de la réiablir sans 
álimination préalabléi i Les incisifs , les i nerassants, les d-igesťds, toutes 
ces divisioms dont les noms iménae sont oubliés aujourdltui, furent 
erayés de son formuíaire (3). : , ■ 

Stahl reconnaissait, eependant, la supériorité des médieaments spé- 
eifiquesyil les considerait corame ľe plus haut résulíat de la thérapeu- 
tique etaspirait verš eux comrae le grand Lioné verš la mélhode na- 
turelle qui le fuyait sans cesse. Plus confiant, mais-non plus heureux 
:que le naturaliste suédois, Stahl crut avoir découvert un reméde spé- 


(1) Dissert. de methodic. curaíione; 1709. 

(2) Negot. otios. 

í3) Dissert. de atlerant. et specijic. ingenere.ý ie. sp.'Raesch; Í7Ô3;V 
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cifique contre ťépiiepsie. II en fit mystére, suivant ľtisage de son 
temps, et la formule a disparuavec lui, sans laisser plus de souvenirs 
que celieš qui ľavaient précédée. 

Les altérations du sang ne constiíuent pastoute la patbologie , leur 
(r-aiíeaienlne saunait rtníermer ioute la thérapeutique. Le mouve- 
ment tonique,auquel Stahl a prété une si grande importarsce, ne pou- 
vait étre oubiié datis ľétude des médieations; ; ' ; ‘- 

Deux ordres de médičaments sont surtout destinés ä agir sur les 
mou vements: ; ceux qui ieš Lavorisent et les exeileat, oeux, au eon* 
traire, qui les modérenl et les répriment. iLés premiers eomprenMerrt 
les toniques, les alexipharmaques e.t les astringenís ; Les seconds se 
composent des tempéränts et des narcotiques, 

Stahl s’est moins occupé des toniqueš que de tous les autres, šaíiš 
doute parce qu'il írouvait, sur ee sujet, la matiére médicaie mieux 
ordonnée et plus eonforme a ses prineipes. Ľabus des astringents 
attira surtout son attention , et il assigne des limites étroites a leur 
emploi (í). Le médecin qui Tegardait les évacuaíions eomme la tnédi- 
cation souveraine devait élre réservé sur les proeédés que la matiére 
médicaie nous fôurnitpour les réprimetvGe son tpo u rlu id e sm o y é n s 
extréme?, rébus jam condamaiis. Lorsqiie les. phénoménes maladifs 
reconnaissent pour cause ľatonie, les astringents sont indiqués ; encore 
les autres toniques :IeUr soňlds souvent préíérablesL Leur véritable 
usage se ré^uit aux .alfections pureoient locales, et dues immédiate- 
roent a des influences extérieures. Dans les autres ciŕconstaňées, leur 
administration inconsidérée entraine les plus grands perila. La dy- 
senterie eorame le fíux raenstruei, les sueurs comme les hémorrhagies 
eonstifutionnelles suspendus brusquement et sans prévision, font 
payer plus tard au malade les imprudences de la médeeine. Le fer, 
qiťon donnait ä son époque' eomme ľadjuvant utiíe de presque toutes 
les preseriplions, a tué, dil-il, plus de gens préparé par les pharma- 
ciens que forgé par les armuriers. Le quinquina lui-mérae ne peut ni 


(1) Dissert. de astringent. cauto .usu, 1707. 
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ne doit étre compté pármi les remédes qu’il est permis ďadminislrer 
sans de sévéres précautions. 

Le titre seal de la thése de Impostúra ópií fndique assez quelles ré- 
serves il jugeait prudent ďapporter daňs ľemploi du seul narcotique 
doní il conníit ľusage. Ľopium dissimule la maladie et ne la guéŕit 
pas; i! trornpe malades et médecins; il suspend et confond les mouve- 
ments institués en vue de la guérison; il supprime les sécrétions qui 
guérissent, et n’apporte dans ľéeonomie qu’un ealme mensonger. Le 
raédecin qui ne cherebe pas á faire disparaítre des symptômes, ndais ä 
déracinerla maladie, ne doit y recourirque pour modérerlesagitaíions 
vraiment excessives. Le meilleur, ä son gré, serait encore de sen abs- 
tenir, comme on fuit pes amis dangereux qui vous enivrent au mo¬ 
ment detraiter les affairesdiffieiles. 

II faudrait, pour compléter ce rapide aperpu de la théorie théra- 
peutique,*revenir encore súria question précédemment énoncéé des 
maladies qui se guérissent ľune par ľautre, et sur les indieations que 
présentent ees incommodités désirables qu’fl appelle ún moindremal 
médical: mínus ma/um medicum (í?)v; 

Le propre des systémes concus par les vrais médecinS est de méler 
et de confondre ľhistoire des maladies et celie des guérisóns. J’ai 
táché, pour me conformer aux habitudes modernes, de séparer la 
pathologie de Ja thérapeutique, mais il est facile de voir que cette 
disjionetion est tout aríifieielle. La médeeine , envisagée ä la maniere 
de Siahli et de tant ďautres maitres, n’admet pas de semblables di- 
višjonS. II eut paru étrange ä ces grands hommes quon put, autre- 
ment que par une erreur de logique, séparer en deux parts une 
seience á laquelle ils ne reconnaissaient qu’un seul but. 

VIIL 

lei se termíne enfin cette analyse longue et incompléte de la doc- 


(I) Disserl. de minore malo medico, resp. Schueider ; 171Ô. 
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tvmé médicale de Stahl. J’ai letiu éonsíamment a étre ľjritoŕpréle 
plufôt que le critique. Quand on résume un systéme que son auteur 
a cŕu néeessaire de développer dans lant de volumes, il faut ou ne 
reproduire qn’une seule faee,ou s’arréler aux prineipes. J’ai préféré 
ee dernier parti, tout en sachant eombien je sacrifiais ďaper^us 
ingénieux et de curieux détails ä la séeheresse ďune exposilioú 
philosophique. Les faits réveillent des souveňirs ou prométtent des 
applications utiles; les idées qui ont besoio ďétre longtemps múries 
n’exeitent ni la méme curiosité ni le méme intérét. 

Boerhaave, dans la préfaee de ses Insťitutions rnédicciles, dit avec 
raison qu’on est volontiers elair, animé, concis, lorsqu’ôn énonce 
ses propres opinions : «Qui vero sensa alterius exponit, infelicius 
«saepenumero eadem assequitur.» La monotonie, les longueurs et les 
rediles, ces écueils si diffieiles ä éviter dans les travaux de ce genŕe, 
étaient ici plus redoulables que jamais. 

Mon but a été, avant tout, de facililer aux médecins déširéux 
ďéludier Stahl, la lecture de ses livres spéciaux et de ses monogra- 
phies. C’est une sorte de dictionnaire qui permet de comprendre la 
valeur des termes sans Un travai! préalable. Ľusage n’est pas dé de- 
mander aux livres de celte espéce ďautres mérites que ľexactitude et 
une suffisante étendue. 

Stahl a rendu, je le crois, de^ignalés Services ä la médecine. Ses 
idées ont eu le sort debien ďautres : beaučoup en ont profité sans 
en faire ľaveu. Onpartage volontiers avec les pauvrés, il nyaqueles 
riches que l’ón songe ä dépouiller. N’admít-^n pas toujes-les données 
du systéme, la lecture*de čes savantsŕ’écrits sera néánmoinsprofita- 
ble. Stahl appartient ä ľécole des grands. penseurs, qui, suivanť 
ľexpression de Socrate, font accoueher des idées et ne se contentent 
pas de iransmeltre celieš qui leuŕ doivént le joiir. Sa méfhode d’bb- 
servation médicaleest fondée sur des prineipes vrak: elle ne conduit 
(>as ä ne tenir pour légitimes que les faits grossiéremení évidenís, 
mais elle ouvre des voies nouvelles, et, dés que le but est entrevu, 
elle fraye u n chemin pour y parvenir. 

1846. — Luségue. 
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Les doctrines ainsi prises de haut ont cette verlu singuliére que 
ľesprit n’est pas enfermé par elles dans un cercle étroit et infranchis- 
sable. Elles donnent ä leurs éléves des directions ou chaque intelli- 
gence raarche ä son gré, et ne leur imposent pas une lettre morte 
et des articles de foi. Ses ouvrages eux-mémes en fourniraient la 
preuve. La forme n’en a pas viedli, on nese sent pas transporté, en 
les lisant, dans un monde inconnu, oít la justesse des observations 
sauveä peine letrangeté des explieations et la forme surannée dont 
elles sont revétues. Les seuls maitres qui ne subissent pas les outrages 
du temps soní eeux qui supposent ďavance le progrés et lui laissent 
libre carriére. La seience peut avancer ä grands pas, sans avoir ä renier 
des théories assez larges pour donner plače ä toutes les découvertes. 

Ce n’est pas que Stahl n’ait sa part ďerreurs, ďexagérations ou 
ďhypothéses. Si on devait rayer du catalogue des auteurs a méditer 
ceux qui setrouvent dans le méme cas, ľérudition médicale ne serait 
ni faite n i ä faire. 

Pour juger sainement ses défauts et ses mérites, il faudrait repren- 
dre expérimentalement chacune de ses propositions et la suivre dans 
la pralique. Peu d’hommes essayeront ce travail dans ľintenlion ar- 
rétée.d’asseoir leur jugement sur un horame ou sur un livre. Quel- 
ques-uns cependant ľont entrepris, inspirés par leurs convictions et 
persuadés que les principes de Sta^l méritaient qu’on les appliquát. 
J’ai eu ail!eurs (l)ľoccasion de naonirer quelleinfluetice il avait exercé 
sur certaines écoles ďaliénistes allemands, eT comment il était le pere 
de ce traitepaent moral de la fólie, qui devait par la s'uite compíer 
taňťdé ^rlis&hs'-eí faireVi pej^de progrés. Quant^nx auíres párties 
de la médecine^ je ne crois pas qu’on puisse accorder au professeur 
de Halle un meilleur éloge que de dire : Bordeu est tout entier dans 
Stahl, mais tout Stahl n’est pas dans Bordeu. 


(1) Ann, médié.-psfchol., 1845. 



QUESTIONS 


SDK 

LES DIVERSES BRANCHES DES SCIENCES MÉDICALES. 


Physique. — Des causes quí font varier la hauteur du barométre, 
et de ľinfluence de ces variations sur ľéeonomie animale. 

. 

Chimie. — Des caractéres distinctifs des sels ďargent. 

Pkarmacie. — Des préparations qui ont pour base la cigué. 

Histoire naturelle. — Caractéres de la famílie des aristoloehiées 
et indication des médicaments qu’elle fournit ä la thérapeutique. 

Anatómie. — Des rapports de la pie-mére avec les circonvolutions 
et les anfractuosilés du cerveau. 

Physiologie. — Le contact du sperme sur ľovule est-il indispen- 
sable pour que la fécondation ait lieu ? 

Pathologie externe. — Du diagnostic différentiel des tumeurs dé- 
veloppées dans ľhypoehondre droit. 

Pathologie interne. — Des hydropisies en generál, et spécialemení 
de leur mécanisme ou de leurs divers modes de déveíoppement 
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Pathologie générale. — Du ramollissement considéré dans les dif- 
férents tissus. 

Anatómie pathologique. — Des divers modes de rétrécissement du 
pharynx et de ľoesophage. 

Accouchemerds. — De ľhydrorrhée pendant la grossesse. 

Thérapeutique. — De ľaction comparative des préparations mer- 
curielles solubles ou insolubles. 

Médecine opératoire. —- Des amputations des membres dans la 
úontiguifé. 

Médecine légale. — On cadavre retiré de ľeau provient-il ďun 
individu qui a éíé jete dans ľeau pendant Sa vie ou aprés sa mort? 

Hygiéne. — De ľaction des diverses poussiéres végétales sur la 
santé. 
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